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Histoire de In Semaine.

A la fin (le la semaine derniôre, après avoir adoiilé les bil-

lets de la Banque de France de deux cents francs et repouf^sé

ceux de cent, que recommandaient les mêmes considérations

et les mêmes avantages, et dont la fixation d'une limite d'é-
mission eût conjuré les prétendus inconvénients, la chambre
des députés a consacré une séance presque tout entière à

l'examen d'une pétition. Cette pétition Jdeinandail : — La
permission pour la famille de Napoléon de rentrer en France

;— le rétablissement de l'efligie de l'empereur sur la croix de

la Légion d'honneur; — la restitution tlu nom de son fonda-

teur à la ville aujourd'hui appelée Bourbon-Vendée. La com-
mission ne s'était pas contentée de conclure à l'ordre du

jour sur ces trois points; elle avait fait choix d'un rappor-

teur, M. Lecoulteux, dont la famille à coup sur a dû élre per-

sécutée par l'empereur, car il nous en coulerait irop d'êlre

forcé de croire i l'infiratiliide, et qui est venu, au nom de

ses collègues, traiter de inisériihles les questions que cette

pétition soulevait. MM. Odilon Harrot et Lherbette, malgré

le dédain et l'anatliùme du rapporteur, n'ont pas hésité à

rendre hommage à la vérilé et à I histoire, et à faire justice

de ces conclusions et de l'introyable façon dent elles étaient

formulées. La chambre s'est animée; M. le garde des sceaux

Emeute à la Puerta del Sol, à Madrid.

a cherché à détruire l'effet produit par ce que nous nous
conli-nterons d'appeler une maladresse; mais néanmoins l'or-

(lie du jour n'a été prononcé que sur la nremièn! partie de
la pétition, et, pour les deux autres, elle a été renvoyée à

M. le président du conseil et à M. le ministre de l'iiilériinir.

Lundi a commencé, dans les bureaux, l'examen de la loi

sur l'enseignement secondaire ; mardi la nomination de la

commission a été complétée. L'opposition y a fait arriver ses

deux chefs qui déjîi faisaient partie de la commission du
jirojct présenté par M. Villemain. MM. Odilon Barrot et

Thiirs ont pour collègues des conservateurs qui peuvent
bien n'être pas d'accord entre eux sur la question, si nous
en jugeons par la manière dont le Journal ttis Débats appré-

cie le projet de M. de Salvaiidy. Il fait d'ailleurs précéder
son examen, assiz peu favorable, d'une petite prélacc qui

donnerait à croire que l'activité incessante de M. le mi-

nistre de l'instruction publique n'est pas du goût de tous les

conservateurs. «Avant d'ex|>nmer notre avis, dit la feuille mi-
nistérielle, sur la loi qui règle les conditions de la liberté

d'enseignement, nous voulons faire une réilexion qui a déjà
frappé beaucoup de personnes dans les chambres et hors des
chambres. Une loi qui règle l'enseignement de la médecine
a été présentée il y a un mois à la chambre des pairs. Quinze
jours après esl arrivée une loi qui règle l'enseignement du
droit. La chambre des députés est saisie de deux projets de
loi relatifs, l'un h l'instruction .secondaire, l'autre à l'inslruc-

lioii primaire. En même temps ont paru dans Ir Moniteur
plusieurs règlements, les uns qui modilient l'institution des
Facultés des scif nces et des lettres par l'adjonction plus fré-

quente des agrégés, les autres qui changent le programme
des études dans les collèges royaux. (Jn'y a-t-il à cette

heure dans l'Université, nous ledeinaiidons, qui ne soit re-
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mué ou qui ne soit en suspens ? Qu'y a-til qui ne date d'hier

ou d'aujourd'lnii et nifme de demain ? Tout est en l'air, sou-

tenu, dit-on, par un bras actif; mais c'est à faire peur, si le

bras venait à se lasser ou à s'allaiblir. »

Lundi encore, une proposition de M. Crémleux tendant à

enlever aux préfets la formation des listes du jury, pour la

confier aux conseils généraux, a été aussi assez longuement

discutée dans les bureaux. Les ministres présents dans les

bureaux et secondés par les efforts de M. Dufaure dans le

sien, se sont opposés à la lecture, qui en effet a été refusée

par seplbureaux et autorisée seulement par deux. En consé-

quence la chambre ne sera pas saisie de cette proposition.

Le même jour a commencé, en séance publique, la discus-

sion sur la prise en considération de la proposition de M. de

Réuiusat relative aux incompatibilités. L'auteur de la propo-

sition et M. le ministre de l'inlérieur ont été entendus le pre-

mier jour ; le jour suivant ont succédé les orateurs qui s'é-

taient l'ait inscrire pour ou contre celte rélorme parlementaire.

Mercredi, après un débat assez piquant qui a déterminé

la scission du parti progressiste, la prise en considération

n'a été repoussée que par une majoritéabsoluo de 2S voix.

— Le Journal des Débats a annoncé la nomination de M. le

duc de liroslie à l'ambassade de France à Londres, en rem-
placement de M. lelcomte de Sainte- Aulaire.

Diminution des recettes des impôts indibects. —
Presque constamment le produit de ces receltes est progres-

sif d'année en année, te c'est sur cet excédant que l'on

compte pour laire face d'autant à l'accroissement encore plus

assuré et plus rapide des dépenses. Le Moniteur vient de

publier le tableau comparatif du premier trimestre de cette

année et des deux précédentes. Le reveuu de ces impôts,

pendant les trois premiers mois de cette année, a été supé-

rieur de 9,US,000 fr. à celui de 1845, mais il a été inférieur

de i,153,000fr. à celui de l'année dernière. Voici comment
.s'esl répartie la diminution par mois : janvier, l,GS9,O0O fr.;

février, 2,299,000 fr.; mars, 197,000 fr.

La diminution provient surlout des droits sur les céréales,

pour lesquelles il a été perçu 4,361,000 fr. de moins, à

cause de la franchise dont elles jouissent cette année. Il y a

eu aussi diminution sensible sur l'enregislremenl, les doua-

nes, les boissons, les tabacs, la poste. Mais d'un autre côté,

les auginentalions sur les sucres coloniaux, étrangers et in-

digènes, les douanes à l'exportation, les sels, les poudres, ont

atténué le déflcit.

Algérie. — Dimanche matin une dépêche télégraphique

a annoncé au ministre de la guerre la prise de Bou-Maza. Le
Journal des Débats a donné lundi matin cette nouvelle dans

les termes suivants :

« Des nouvelles d'Alger, arrivées par voie extraordi-

naire, annoncent la prise de Bou-Maza. C'est ce fameux sché-

riffqui alluma la révolte qui, du Dalira, se répandit, eu 1843,

sur l'Algérie tout entière, et dans laquelleAbii-el-Kader n'eut

que le second rôle.

« Il était aussi gênant pour nous que l'émir lui-même, qui

le redoutait comme un rival, après avoir craint de voir ap-

paraître en sa personne TAnlfcbrisl des musulmans, et qui

avait Uni, assure-t-on, par chercher à le faire assassiner.

Après avoir erré depuis plus d'un an parmi les tribus du sud,

il venait de rentrer dans le Dahra, où sa présence n'aurait

peut-être pas tardé h réveiller le fanatisme des Kabyles de ces

montagnes.
« Il est tombé entre les mains du colonel de Saint-Ar-

nauld, qu'aura sans doute aidé dans celle recherche difficile

le capitaine Richard, chef du bureau arabe d'Orléansvllle.

Avec la soumission de Ben-Salern, elle marquera dans l'his-

toire de notre domination en Afrique.

« Ou dit que Bou-Maza va être envoyé à Paris.»

Nous donnons plus loin une notice sur Bou-Maza, d'après

le curieux ouvrage publié par M. Richard.

— On écrit d'Alger, le 10 avril :

« Le chef de la Kabylie, Si-Ahmed-ben-Salem, ancien

khalifa de l'émir, est arrivé avant-hier, 8 avril, à Alger, ac-

compagné fie Si-Abderrhaman, marabout respecté des envi-

rons de Dellys, son ami particulier.

« Le maréchal, malade et alité, n'a pu recevoir Si-Ahmed-

ben-Salem à sa descente de cheval, comme il l'aurait voulu.

La réception a eu lieu hier soir, à huit heures, dans le grand

salon du palais du gouverneur, en présence des membres
du conseil supérieur d'administration et des ofliciers géné-

raux présents à Alger. Si-Ahmed doit rester plusieurs jours

à Alger. Une maison avait été préparée pour lui. Elle a été

mise à sa disposition, et rien ne sera négligé pour lui donner

une haute opinion de l'hospitalité française, de nos arts, de

nos créations de tout genre, dont le spectacle frappe sa vue

pour la première fois. »

Espagne. — Il s'est passé, le dimanche 11, à Madrid, des

scènes qui ont causé beaucoup d'émotion lejour même dans

les rues et sur les places de cette capitale, et le lendemain

dans la séance du congrès, scènes sur les auteurs et le but

desquelles on n'est pas bien d'accord jusqu'ici, mais dont

l'étrangelé est incontestable.

La jeune reine, qui, suivant son habitude, était sortie dans

une voilure légère dont elle dirigeait elle-même le rapide at-

telage, se rendait au Prado. Elle était sans escorte et pour

ainsi dire sans personne qui l'accompagnât, quand des grou-

pes qu'on remarquait sur sa route de distance en dislance,

s'élancèrent devant elle en criant : Vive la liberté ! vive la

constitution ! vivo Esparlero ! vive la garde nationale ! Le cri

de vive la reine constitutionnelle ! s'y joignait bien quelque-

fois, mais il sortait de bouches trop avinées pour qu'il fût

bien flatteur. A la Puerla del Sol, la reine dut arrêter ses

chevaux pour ne pas écraser la foule. A la fontaine de Cy-

bèle (à l'entrée du Prado), les groupes ariêlèrent la voiture,

et Sa Majesté fut obligée d'écouter une harangue soi-disant

patriotique, de recevoir quelques lleurs et de voir lancer

quelques colombes enrubannées. Au Prado, les vociférations

augmentèrent de violence : une deuii-douzaine de jeunes

garçons déguenillés montèrent derrière la voiture de Sa Ma-

jesté et ne l'abandonnèrent pas un seul instant, tandis que

d'autres arrêtaient les chevaux et que quelques-uns, plus

hardis encore, s'approchèrent si près du visage de Sa Ma-
jesté, qu'elle dut plus d'une fois s écarter brui-quemi-nt pour

éviter leur contact. Pendant ce temps, les vocilératioiis con-

tinuaient sans interruption. Des cris de mort s'y mêlaient

quelquefois. Lorsque Sa Majesté .te retira, le désonlrc .s'ac-

crut à un tel point à la Puerla del Sol, que l'iiiterveiition de

la force armée lut nécessaire Dans la me de San-Gtronimo
des charges eurent lieu, et dans la rue de la Montera l'hymne

de Riego était chanté.

Des mesures avaientété prises pour empêcherle renouvelle-

ment de ces scènes et pour en découvrir les auteurs. Des cris

se sont néanmoins encore fait entendre dans la journée du 13.

Les soupçons n'ont pas porté sur les progressistes, elles deux
arrestations auxquelles elles ont donné lieu, sont celles de

M. Avizanela, carliste fort ardent, et de don Francisco Chico,

ancien chefde la police sous le ministère des modérés. Leurs
demeures et leurs papiers ayant été soigneusement visités, le

premier a été dirigé sur Alicante où il sera renfermé dans
le château ; le second sur Almeria, où il restera également

prisonnier.

M. Olozaga a pris séance au congrès, a prêté .serment, et

s'est assis sur les bancs de l'opposition.

PonTUGAL. — D'après les nouvelles du Portugal, nui sont

du 10, la guerre civile paraîtrait enfin s'avancer vers une
solution. Les correspondances anglaises son} généralement
portées à favoriser la cause d'Oporto ; il paraîtrait néanmoins
que la position de la reine, de plus en plus circonscrite

dans Lisbonne, cessera bientôt d'être tenable, et une inter-

vention des forces anglaises qui sont dans le Tage devient

imminente. Deux des ministres sont allés la demander au
minisire d'Angleterre, sir Hamilton Seymour, et à l'amiral

Parker. Le Times annonce qu'elle aurait été promise pour
ce qui concernait la personne de la reine et la sécurité de son

trône. Le Standard au contraire réduit celte promesse d'in-

tervention au seul cas de péril pour la personne de la reine.

Irlande. — On écrit de Dublin, le 15 avril :

« Le vaisseau de guerre des Etats-Unis leJameston est ar-

rivé à Cove hier matin, venant de Boston et ayant à bord des

blés et des vivres pour les malheureux Irlandais. Toutes les

cloches ont sonné pour célébrer cet heureux événement, et

l'on (lisait que les habitants de Cove avaient l'intention d'il-

luminer leurs maisons. Il est certain qu'ils ont le projet de

fêter par tous les moyens en leur pouvoir et de combler d'hon-

neurs l'équipage et le subrécargue du Jameston. Le consul

des Etats-Unis à Cove s'est empressé de transmettre cette

nouvelle au Southern Reporter. Ce journal s'exprime ainsi à

ce sujet : «Nous ne prétendons pas anticiper sur les témoi-

gnages de reconnaissance de nos concitoyens pour ce secours

que les généreux habitants de Boston ont envoyé aux mal-

heureux Irlandais. »

Etats pontificaux. — On écrit de Rome, le 10 avril :

« Des adresses arrivent de lous côtés demandant l'institu-

tion des gardes civiques, la réorganisation des conseils com-
munaux et provinciaux, cl la nomination d'un conseil d'Etat

composé de laïques. Le pape et le cardinal Gizzi seraient dis-

posés, dit-on, à faire droit à ces demandes.
(I Une commission va être nommée pour présenter le pro-

jet d'une nouvelle organisation de l'armée. Le général Ar-

mandi, ministre de la guerre sous le gouvernement de l'Ita-

lie centrale en 1851, en fera, dit-on, partie. On dit aussi que

M. Orioli, minisire de l'instruction publique à la même épo-

que, sera nommé membre de la commission pour la rélorme

des études. On sait que M. Silvani, ancien ministre de la

justice, est l'un des avocats composant la commission de lé-

gislation. Trois membres du gouvernement provisoire de

1851 sont donc appelés par Pie IX à prendre part à des tra-

vaux importants.

« Le pape doit tenir après-demain un con.seil pour s'occu-

per du motu proprio portant création d'un conseil de minis-

tres, et lundi il y aura un consistoire pour la nomination de

plusieurs évêques. On'dit qu'en cette occasion Pie IX nomme-
ra deux cardinaux français, dont l'archevêque de Cambrai.»

Prusse. — La diète générale prussienne a été ouverte par

le roi le 11 de ce mois.

Après un service célébré à la cathédrale et à l'église ca-

tholique, les états se trouvèrent réunis au palais royal et

furent conduits dans la salle Blanche. Les uniformes brodés

et chamarrés d'ordres des seigneurs et des chevaliers con-

trastaient avec le simple habit noir des députés des villes et

des campagnes. Le cortège royal fit son entrée dans la salle.

L'assemblée se leva et salua le roi, qui prit place sur le

trône. Pendant que le roi prononçait son discours, il avait la

tête découverte et était assis ; l'assemblée se tenait debout.

Le discours même, bien que récité rapidement, dura près

de trois quarts d'heure. «Ce discours, dit le Journal des Dé-

bats, a été écouté dans un rehgieux silence, silence que l'as-

semblée a conservé jusqu'à la lin, et dans lequel elle s'est sé-

parée. L'impression étrange que les paroles royales avaient

produite sur l'auditoire se peignait sur tous les visages. L'as-

semblée était livrée à une grande agitation. Un nombre con-

sidérable de députés voulaient quitter inimédialemeiil Berlin

et retourner chez eux. Mais les conseils de la prudence et de

la modération ont prévalu , et le calme est revenu peu à peu

dans les esprits.» Une adres.se au roi a été votée, après des

débats assez vifs; puis la Diète a procédé à ses opérations-

Grèce. —On écrivait d'Athènes, le l»' avril :

« Le gouvernement grec, dans l'espèce de crise où le jet-

tent les réclamations de la Porte et les démonstrations mena-

çantes de la Grande-Bretagne, montre une énergie qui pro-

bablement le sauvera. Les ennemis du ministère Colelli

avaient tilché d'envelopper le ministre dos finances dans une

accusation qui se rattachait indirectement à la question de

l'emprunt: à la suite d'une discussion très-vive, le ministère

l'a emporté il la majorité de 61 voix contre 41. L'indignation

publique est très-grande en Grèce contre les procédés du
cabinet britannique. »

— La Gazette d'Avgsbourg, après avoir annoncé sir la foi

de lettres de Vienne que ledilléiend gréco-lurc était arrangé,

contenait dans ton niimiro du 16 avril des correspondances

de Constanlintple du 1" avril, qui annonci nt nue tel ei-poir

a été compléltment déçu, et que les rapports diphmaliques

entre la Porte et la Gièce ont ccj-sé le 1" avril. Le chancf-

lier du consulat prec à Constantinople a reçu l'avis qu'il l'a-

venir, dans toutes les affaires de commerce il aura à s'adres-

ser au directeur des douanes, Mukhtar-Bey. On a reçu la

confirmation de ces nouvelles de Constantinople.

Inde. — Le bateau à vapeur anglais le Spiiftre est arrivé

le 19 avril, à sept heures, à Marseille, avec les dépêches de
l'Inde, en date de Bombay, le 14 mars.

La tranquillité la plus parfaite règne dans le Punjab, et

rien ne fait présager de nouveaux troubles ; ceux du pays de
Hazarehont été apaisés.

Akhabar-Khan, fils deDost-Mohammed-Khan, est mort.

Le Scinde est parfaitement tranquille, et l'état sanitaire est

satisfaisant. Des troubles continuaient à agiter les posses-

sions du Nizam et le pays de Goomsor.

Mexique. — Après des nouveJles fort contradictoires qui

avaient attribué tour à tour les honneurs d'une grande vic-

toire au général Taylor, puis à Sanla-Anna, la vérité s'est

fait jour, et l'avantage est demeuré au premier de ces chefs.

La bataille a duré deux jours, les 22 et 25 février ; l'action

s'est passée à Buena-Visla, village environ à six milles de
Saltillo. Sanla-Anna s'est replié à Agua-Nueva, à dix milles

du champ de bataille. Un supplément du Courrier des États
Unis du 51 mars donne les détails suivants :

« D'après le rapport d'un oflicier de l'armée américaine, le

docteur Turner, arrivé à Matamoras le 9 mars, l'armée de
Santa-Anna se composait de 13,000 hommes, et celle du gé-
néral 'Taylor de 5.000, presque tous volontaires; la première
aurait laissé sur le champ de bataille quatre mille tués ou
blessés, et la seconde sept cents. Au nombre des mort-s on
cite, du côté des Américains, les colonels Fe|l, M. Kee, Aor-
dy et Henry Clay, fils du célèbre homme d'État. Le général
Taylor a reçu une balle dans son surlout, mais il n'a point ëlé

blessé. Après la bataille, il aurait sommé Santa-Anna de se

rendre sans condition; à cette sommation, Sanla-Anna au-
rait répondu dans les mêmes termes. « Le général Taylor ne
se rend jamais. » Telle fut, dit-on, la réphque du vieuiHough
and Ready, qui s'est inspiré là des enseignements de !a garde
impériale. »

Rio-de-la-Plata. — Le Courrier des Etats-Unis i éga-
lement donné les nouvelles suivantes de la Plata :

« Le navire la Pucelle-d'Orléans nous a apporté hier des
journaux de Rio-Janeiro du 12 février, contenant des nou-
velles de Buenos-.-Xyres du 22 janvier, et de Montevideo du
29. Il paraît que les troupes argentines ou buenos-ayriennes

ont prisune revanche sanglante de l'échec que leur avait fait

essuyer le général monlevidéen Riveira. On se rappelle que
celui-ci s'était emparé de la ville de Paisandu; mais les habi-
tants, aigris par les excès auxquels se seraient portés les

vainqueurs, les ont chassés de leurs murs le 24 janvier, avec
le secours des troupes d'Oribe. Riveira aurait été poursuivi

par Servando Gomez jusqu'à Maldonado, où il se réfugia le

27 janvier. Dans sa retraite, il fut attaqué à Sarandi par
Barrios, qui lui aurait pris tous .ses chevaux, tout son bétail,

et fait une centaine de prisonniers.

« On annonce en outre qu'Oribe est maître de presque
tout le Paraguay ; Colonia serait le seul point qui ne serait

pas encore tombé en sa possession. Enlin, le général Drquiza
d'Entre-Rios, chargé de prononcer comme arbitre médiateur
entre Buenos-Ayres et Corrientes, se serait prononcé entiè-

rement en faveur du premier. Les chances de la fortune, si

variables dans ces contrées, semblent donctournéescette fois

en faveur de Rosas. »

Académie des sciences. — L'Académie avait à procéder

au remplacement d'un de ses membres décédé, M. Dutro-
chet. La section d'économie rurale dont il faisait partie avait

présenté au choix de l'Académie une liste de candidals, en tête

de laquelle figuraient eo; œquo M. Decaisne et M. Chevandier.

Le premier a été élu.

Sinistres. — Un bateau à vapeur faisant le service entre

Liverpool et Drogheda en Irlande, le Grana-Uile, a péri par

suite d'un incendie à la mer. SoLxaule-neuf personnes des

passagers et de l'équipage ont été sauvées par un navire qu
a heureusement, quoique bien tard, paru sur le lieu du si-

nistre. On ne sait pas quel est le nombre des victimes, mais

on craint qu'il ne soit très-considérable. Certaines versions

portent jusqu'à deux cent cinquante le nombre des passagers

qui s'étaient embarqués à Liverpool sur ce malheureux bâti-

ment. C'étaient des Irlandais émigranls venus à Liverpool

pour s'embarquer pour les États-Unis, et qui, n'ayant pas

trouvéde navires, rentraient en Irlande.

— On écrit de Francfort, le 16 avril : j» Nous recevons, par

la voie de Vienne, la nouvelle que la ville de Bucharest a

été détruite en grande partie par un incendie. »

— Un terrible incendie a réduit en cendres la plus grande
partie de la ville de Bockeueiu (Hanovre). De 530 maisons,

il n'y en a plus que 50 à 40 debout. Le ten a éclaté à plu-

sieurs endroilsàlafois et s'e.sl propagé avec une si eBrayante

rapidité, que les habitants n'ont presque rien pu sauver. Heu-
reusement on n'a à déplorer la mort d'aucun individu. La
belle église, qui date du i|uatoizièine siècle, est complètement
détruite. Vers minuit, quatre heures après que l'incendie a
éclaté, la chaleur a mis en branle les cloches, qui ont com-
mencé à sonner; l'horloge a encore sonné minuit, puis le

clocher a croulé. Les habitants ont trouvé un refuge dans

les villages hanovrieiis et brunswickois du voisinage.

Courrier d« Paria.

Le monde parisien est rentré dans ses quartiers d'hiver, et

la persistance du froid menace de prolonger iiidérmiinent

les distracliiins de l'.irrière-saison. L'exemple de Beriiy et
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de son steeple-chase inondé a porté ses fruits, on l'a pris pour

un avertissement du ciel ; et comme un rideau d'épais nua-

ges n'a pas cessé d'envtlopper noire cité folâtre, on se dé-

cide difficilement à soitii- île l'arclie avant que l'arc-en-ciel

ait paru. Cependant, sauf le ciel qui s'est fait hyperboréen,

tout dénonce parmi nous la présence du printemps. On pave

et ilrpave les rues, les may.isins procèdent à leur toilette

d'été, ou peint les cafés, on enjolive les devantures de bouti-

lique, toutes sortes d'élofles printanières s'offrent dans leur

éclat empesé aux yeux du passant transi. Les vêtements se

>implitient et le costume s'allé^ie, nonobstant la rigueur

de la température. Le Parisien a une manière d'enten-

dre le printemps qui n'appartient qu'à lui, et, sur ce

cliapiîre, il consulte plus volontiers son calendrier que son

liaromètre; il nourrit toujours ce vieux préjugé : à savoir, que

le climat dont il jouit est un climat tempéré, et il s'arrange

en conséquence. Mais laissons là un motil de conversation

emprunté à l'annuaire du Bureau des Longitudes ; voici des

concerls, des soupers, des bals; voici la comédie de socié-

té; je vous dis qu'il y a recrudescence de plaisirs casaniers.

(,)uel tourbillon! quellemêlée! il s'agit de mettre un peu d'or-

dre dans ce chaos, et de procéder avec métbode dans l'énu-

aiéralion de ce bonheur imprévu.

A tout chanteur tout honneur. Le concert survit au ca-

lêilie et à la semaine sainte. Indépendamment des concerts

aflichés, et dont on paye la note, il y a Icsconcertsimpayables.
. La musique ;/r«fis fait de nos jours une concurrence terrible

il l'autre, et l,i cavatine et la symphonie sont si généralement

cultivées qu'il est possible de prévoir lé moment où il n'y

aura plus d'auditeurs, le progrès en aura fait autant d'exé-

cutants. Jamais le flot mélomane n'avait été si abondant et

n'avait monté si haut : cette vieille coutume des maîtres de

maison, celle d'utiliser en le payant le talent des artistes de
profession, va se perdant de plus en plus ; le talon trouve ses

Orpluk's parmi ses habitués ; on se cotise pour chanter et

iijstrumeiUer, en s'enchante mutuellement et à charge de

revanche: c'est du plaisir par association. Il est rare que ces

amateurs se refusent les agréments de la haute musique ; ce
• ne sont pas seulement des interprètes de l'art, ils s'en font

les sphinx, c'est aux diflicullés qu'ils s'attaquent; à vaincre

sans péril un triomphe sans gloire, comme a dit un autre mu-
sicien. Qui croirait néanmoins que ces phénix de la sonate

ont aussi leurs envieux et leurs dénigreurs, et que le mot du
baron de Glekem soit parfois décoché à leur intention ? Ce ba-

ron de Glekem, diplomate danois, était demeuré très-froid

pendant l'exécution d'un morceau sur lequel chacun s'exta-

siait chez Garât. «Mais, lui dit-on, si vous saviez combien
cela esi diflicile. — .\h ! répondit l'homme du Nord, je vou-

drais bien que cela fût impossible ! «

A peine échappés au sport, voilà que nous y retombons.
Nos gentlemer-ridders sont décidés à prendre une revan-
che de la victoire anglaise rie Berny; on cherche un terrain

plus propice pour cette nouvelle lutte, et l'on compte sur le

juli mois de mai comme sur un ami qui voudra bien mettre
a la di.'posilion des coureurs les rubis de son soleil radieux
et le trésor de ses parfums et de ses ombrages lleuris. Dans
les voyages de Gulliver il est question d'un certain pays des
Ilouyyhms, où c'est le clievalqui règne sur l'homme; ne
courons-nous pfls, bride aballue, dans les sentiers de cet

à«e fabuleux'! En plus haut lieu, on s'occupe des moyens
d'établir un camp de cavalerie à quelques lieues de la capi-

tale, en pleine Picardie. Grâce au chemin de fer, les Pari-

siens se verraient transportés au milieu de ce nouveau cunip

lie Compiegne en moins de temps qu'il ne leur en faut pour
se rendre à pied de la Bastille à la Madeleine. On ne peut

plus dire : Ce sont là jev.c de prince, puisque tout le monde
en aura .sa part. Du reste, celle espèce de riltégialure mili-

taire ne saurait rappeler en rien le célèbre camp du Drap
il'or qui servit jadis de couverture à de grands intérêts poli-

tiques, et encore moins ce fameux camp de Compiegne
donné par Louis XIV pour amuser la duchesse de Bourgogne
et qui faillit ruiner la France. Dans les monarchies consti-

tutionnelles les princes et princesses s'amuçent heureuse-
ment à meilleur marché. En voici une autre preuve: c'est

><(/inlie, dontia représentation, en 1718, ccûta clierau régent,

et dont la cour citoyenne vient de se donner le spectacle la

semaine dernière. De toutes les représentations, cène sont pas
celles du tlu-àtre qui obtiennent poiirlaiit le plus succès à la

cour. L'assjslauce, composée presque exclusivement de per-

sonnages ofliciels, jelle quelque froideur sur le spectacle ; les

esprits ont l'air d'y être sur un qui vice perpétuel ; on craint

les à-propos malenconlreux el lis allusions embarrassantes,
tant il est vrai que sur le terrain brûlant de la politique les

mots les plus inolïensils peuvent revèlir parfois une slgniti-

cation maligne. Il va sans diicque cttle préoccuiialion di s

c</iir(i«i7is n'est point partayée par le roi et sa famille, ijui s'y

iMiiiiIrent, comme en tous lieux, pleins de mansuétude et de
biiiine grâce. Il arrive souvent que le roi enfreint le premier
l'eliqueite qu'on observe nécessairement dans ces réunions
privilégiées. En voici un exemple récent : un oi'licier de service
au château s'était vu repoussé de la salle par la consigne in-
llexible oui exige à bon droit des admis une mise soignée ;

la journée avait été pluvieuse, et le guerrier civique avait
l'aird'un revenant... de Berny. Le roi, informé de la mésa-
venture, lit entrer l'ollicier etiui dit avec bonté : «Je vous
trouve fort Iniireux. monsieur, de pouvoir vous erotter
ainsi. » Louis-Philippe n'a pas oublié les promenades du duc
d'Orléans.

Mais le bal, n'obtiendra-t-il pas aussi quelque mention de
notre part, puisque le mauvais temps l'a remis à la mode'!
Nous nous sommes mis aux écoutes, et voilà l'unique infor-

mation que ncus avens recueillie. Le caiême a vu éclore
une nouvelle danse intitulée la Pénitente ou la Prétentaine.
C'est un pas ancien et nivslique dont la lé.-urieclitn est at-

tiibuée à un préiat (|Ue la chaiie a lendu célèbie, et qui va
pièilitr à tomicile Us >einiOi.s de cliarilé. a Mon pèie, lui

disait l'une de ces daines; nous est-il donc abiulument in-
tiuht de taiiser pendant le caifine? — Non, ma fille; mais

tout dépend de la figure : au lieu de vos dans'es endiablées,

que n'adoplez-vous celle de la Sainte Vierge aux noces de
Cana? » Et tout en parlant, le bon prélat tenait le bout de
son surplis, et donnait à ses ouailles une leçon de Préten-
taine.

Autre histoire. — Écoute, ô Israël! et émerveille-toi!

Nous sommes dans le grand monde, et il n'est pas facile d'en
sortir. Lord Normaiiby a donné un souper; pourquoi, et dans
quel but'? c'est ce qu'on ne sait pas encore, et là commen-
cent les conjectures. A ce souper, où Sa Grâce avait convié

l'élite du monde dipjoinalique et la lleur des pois du minis-
tère, du conseil d'Étal et de la pairie, un grave incident a

troutdé toutes les têies et toutes les digestions. .\u beau mi-
lieu de la cérémonie, et pendant que les crèmes et les gelées

circulaient paisiblement, un rideau ouvert tout à coup au
fond de la salle, absolument comme dans une tragédie, a

laissé voir un spectacle inattendu : c'était une ajitre table

élevée en forme de labernacle et somptueusement servie, où
l'ambassadeur britannique a fait asseoir vingt dames du
corps diplomatique, rus.'.es, autrichiennes, anglaises, espa-
gnoles, bref, une représentation de l'Europe en cheveux flot-

tants et en robes de dentelles, mais d'où la France était ex-

clue. C'est un nouveau plat de son métier dont Sa Grâce
ménageait la surprise à ses convives. Cette affaire, combinée
(car le grand monde aime furieusement à combiner) avec
de récents démêlés dont personne n'a perdu la mémoire,
occasionne, comme ditChesterlield, un étrange brouillamini

de réflexions et de conjectures. La foule, qui ne raffine guère,
met d'abord tout au pire

; mais nos Macbiavels de la poli-

tique transcendeiitale se retraiiclient dans une dionité silen-

cieuse, ou ils pratiquent ce persiflage ministériel qui n'a jamais
compromis personne: «On s'y perd, j'en conviens; mais
que voulez- vous que je vous il'ue'l— C'est une fantaisie de
romancier. — Il y a bien du pour et du contre. — Atten-
dons. — De quoi s'agit-il, après tout? d'un soufflé que lord

Normanby a voulu manger en famille; voilà bien du bruit

pour une omelelte. «

Le Salon, qui s'était fermé, vient de se rouvrir cette se-

maine; et, à propos de diplomatie, on peut dire que nul n'en
saurait montrer davantage que M. le directeur des Musées
royaux. La dernière quinzaine d'avril est la grande époque
révolutionnaire pour les tableaux. De nouveaux élus obtien-

nent les honneurs du salon carré. Un signe bienveillant de
M. le directeur a tiré du pandémonium de la grande galerie

et des hauteurs invisibles où ils étaient relégués, une foule

de talents impatients qui en appellent d'un premier arrêt à

la justice du public et de la critique.

Cette année, dit-on, la faveur Ou pf/i( com, cette fameuse
place d'honneur du salon carré, située à gauche en entrant,

a été sollicitée par deux cents artistes; c'est à peu près le

chiffre total des exposants. Peur couper court aux préten-
lions, un des intéressés avait proposé jadis que cette place
fût tirée au sort; une autre proposition, qui n'est pas
moins raisonnable, réclamait le tirage au sort pour l'ad-

mission au Louvre, puisque ses salles ne sont point assez
vastes pour coiileuir les œuvres de tous les prétendants. A
ce compte, le deslin serait un aussi bon juge que le jury
actuel, et les jalousies et les haines s'éteindraient devant ses

décisions. Comme les moyens les plus expéditils ne sont pas
toujours les plus praticables, rien n'est changé dans la situa-

tion actuelle, et le jury, qui fonctionne comme une locomo-
tive, s'est livré de plus belle à ses habitudes d'élimination.

Nous avons lu avec peine les noms les plus honorables in-

scrits sur son martyrologe, et entre autres celui d'un jeune
peintre qui, par son talent fin et son exécution élevée et

consciencieuse, s'est placé très-haut dans l'estime des juges
éclairés : il s'agit de M. Galimard, que le bon plaisir de
MM. Ileim, Picot et Garnier a repoussé deux lois en compa-
gnie de Diaz, de Corot, de Decamps, de Gigoux et de Gu-
din.

Après ces hors-d'œuvre, il est temps d'en venir à notre
menu dramatique.

D'abord, au Tliéàlre-Français, nous trouvons le drame en
vers, Un Poète, et l'auteur de ce poète est très-jeune, et il

aurait fait du drame avec un si beau litre, et sur ce thème
si capricieux, la poésie ! c'était bien invraisemblable. Aussi,
point de drame dans l'œuvre de M. Jules Barbier. Plus heu-
reux que le plus habile, il s'est laissé aller au souifle de sa

fantaisie, il a cédé à ce doux et ingénieux démon de la jeu-
nesse qui la tourmente de rêveries enchantées, et qui lui fait

trouver sans peine ni effort toutes sortes de vers et d'harmo-
nies pour babiller tant de beaux fantômes, lin /jucYp .' c'est-

à-dire une voix qui soupire, un chant harmonieux, une om-
bre gracieuse qui passe et s'évanouit ; encore un coup, com-
ment raconter cela?Je crois que ce poète s'appelle Richard;
s'il est amoureux, vous vous en doutez. Il a des amis, et il

croit à l'amitié comme à l'amour : noire drame débute donc
à la manière de l'idj lie. Le lyrisme s'épanche etcoule à pleins

bords
; on écoute ce jeune Richard, suspensis auribus, et il

est bien digne d'être écouté lorsqu'il déroule en vers bien
cadencés la grande épopée de ses vingt ans. Cependant, voici

une petite sourdine qui s'accroche à sa lyre ; c'est un ami
qui doute de tout, un sceptique eiiuiablé, lirave garçon du
reste, et qui au fond vaut beaucoup mieux (|u'il n'en a l'air.

A nos cales, il y a encore un certain Miirray, vr,<i bandit de
mélodrame, autre sourdine pour notre pièie. Eiilre liicliard

le panthéiste , et Pierre le bgronien, ce llurray vous repré-
sente le matérialiste ; notre poésie va vivre de ces contraste.*,

mais je crains bien que notre drame n'en meure trop tôt et

avant qu'il ait rempli sa destinée de drarne, qui est d'agir, de
nous émouvoir et de nous intéresser Au premier comme au
second acte, on mardie dans les senlitrs les plus fleuris de
l'idylle, on est assiégé de réminiscences poétiques et amou-
reuses ; à l'aspect de l'Hedicede Richard, onsongeà laLaure
du Florentin, puis à la Juliette de Rcméu. Les deux amants
conjuguent le verbe aimer sur tous les Ions et dans tous les

modes. Après le doux, le grave; après le plaisant, le sévère,

il s'agit tout bonnement d'une scélératesse de Murray, qui

convoite la main et la fortune d'Hedice. L" rival dédaigné
soudoie un assassin pour se débarrasser de Richard. Nous en
sommes quittes heureusement pour une fausse alarme et une
égratignure ; mais le bruit de laffaire amène assez naturelle-

ment Hedice chez son amant, qui, en sa qualité de poète à

ses débuts, n'a m sou ni maille ; et Juliette s'est munie d'une
bourse de mille louis pour réconforter tout à fait son Roméo;
c'est une marque d'amour, si ce n'est pas un trait de mnurs,
et il est évident que nous tournons un peu au prosaïsme.

Voici venir enlin le grand chapitre aux événements. Le traî-

tre Murray, désolé d avoir manqué son coup fourré, lève le

masque devant Hedice; il lui déclare qu'il estmaitre delà vie

de son Américain de père, impliqué dans une conspiration

de l'autre monde, si bien que la pauvre enfant, tendre liile

encore plus que tendre amante, devient une victime de la

pieté filiale. La voilà partie avec Murray pour le Mexique, la

voilà nmJame Murray pour tout de bon; plus d'amour, par-
tant plus de joie pour Richard ; il faut bien ajouter encore
(ce qui est bien autrement triste pour nous autres specta-

teurs), plus de poésie, plus de ces beaux vers que les amants
s'envoyaient au début, du cœur et des lèvres, comme des

baisers. Le drame, si drame il y a , tourne décidément au

lugubre; il devient violent, brutal et faux. Le poëte n'est plus

un poëte : c'est un viveur vulgaire, qui demande au vin et à

l'orgie l'oubli de ses malheurs ; il cherche dans la satisfac-

tion des sens une compensalion à sa vie manquée, etil avingt

ans ! Comme c'est un poilte très-raffiné, il a choisi la cham-
bre qu'occupa autrefois Hedice pour en faire le théâtre de ses

débauches ; c'est au milieu de ces bacchanales que se pré-

sente la jeune femme, veuve de la veille; quel spectacle et

quelle surprise pour elle! ce poëte chéri, adoré, triomphant,

le voici en proie au vin et aux filles de joie. Hedice s'enfuit,

et Richard s'empoisonne. Son ami Pierre le sceptique lui

ménageait cette sortie et ce dénuûment.
Vous voyez le faible de cette pièce et tout ce qui lui man-

que; mais, pour être juste, il faudrait pouvoir la montrer éga-

lement par ses beaux côtés. C'est l'imagination, la grâce, la

facilité, l'élégance parfois, c'est le vers plutôt que la poésie,

c'est surtout l'espérance que l'on saluait dans ce poêle de
vingt-quatre ans. Il a encore beaucoup à apprendre, il a aussi

bien des choses à oublier; la lime trop facile, l'idée cou-
rante et vulgaire, les lieux communs sur la vie et la mort,

l'hymne au suicide, les exagérations de la pensée, tel est le

bagage avarié dont M. Jules Barbier doit se débarras.ser au

plus vite s'il vent obtenir des succès plus durables que son

présent succès. Hier, on n'a lait que 1 applaudir ; une autre

fois, on voudra le juger.

Disons maintenant comme Mithridate :

C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher.

Rome ici doit s'entendre de l'Odéon et du Sijrien, de M. La-
tour (Saint-Yhars). Avouons d'abord toute notre sympathie

pour ia tentative de l'auteur de Virginie. Rome dans sa dé-
crépitude et sur la voie de sa décadence, voilà ce qu'il a voulu
peindre. Le Sijriin est quelque chose de plus et à la fois de
moins qu'une œuvre dramatique ; c'est une élude littéraire,

et, sous certains rapports, une étude archéologique. Dans celle

intention de résinreclion, M. Lalour a dû jiàlirsur plus d'un
texte ; il a mis à contribulion l'ode d'Horace, la satire de Ju-
vénal, le poème de Lucrèce, l'imagination d'Ovide, la

verve minutieuse de Pétrone. 11 a dû s'adresser aux poètes,

ces peintres de mœurs par excellence , de prélérence aux
historiens, ces observateurs partiels et incomplets, par
cela même que leur tâche leur impose le devoir de tout re-
cueillir, le bon et le mauvais, le vrai et le faux, eil'acci-

.dent de préférence aux causes. En sa qualité de poëte dra-
matique , c'est à l'accident que M. Latour (Saint- Ybars)
devait sans doute s'attacher pour en composer un drame ;

mais, disons-le tout de suite, son drame est vulgaire et ne
ca|itivera pas longtemps la loule; mais, littérairement parlani,

c'est une étude remarquable. L'ancienne famille romaine et

patricienne, gens togala, est ici figurée par deux frères. Sé-
vère et Marcellus : l'un, coureur de ruelles,grand débauché,
sybarite blasé et ruiné, sans foi ni loi, qui ne connaît plus

ni frein ni liens; l'autre , au contraire, nrave, éclairé, mo-
deste, un caratière à la façon dcGermanicus, et comme lui,

vainqueur des Germains et des Parthes. Puis il y a une mère,
la matrone romaine, lelle que la rêvait Cicéron, la femme
des anciens temps à la manière de la Véturie deCoriolan ou
de la mère des Gracques ; et ensuite , pour complément
de cette famille exceptionnelle, voici une Emilie, non pas

celle de Cinna, mais une cousine très-germaine de Virtmie
dont l'auteur s'est plu à étudier et reproduire la figure sous

toutes les faces et avec une sorte de prédilection, lin al'i .m-

chi, un favori de Néron, Théouène, veut enlever Emilie à

Marcellus, et Marcellus épouse Emilie pour la mettre à I abri

du ravisseur. Que fait Ihéogène'? Il su.scite au frère luiné

de dénoncer son frère conjuie ennemi de l'empereur. On sait

comment Néron récompenscit les délateurs; et Sévère n'he-

site pas. Alors commence le rôle de ce Syrien, que nous n'a-

vons pas encore vu, quoiqu'il donne son nom a la pièce; ce

Syrien est un e.sclave, esclave plus libre que son maître,

car il a la force de l'âme, le calme de l'e.sprit, l'élévaiion du
cœur; ce Syrien est chrétien, c'est un des précurseurs de

cette foi qui doit sauver le monde, puisqu'elle l'a régénéré.

Dans cette extrémité où son frère l'a rétiuil, Marcellus veui

se tuer, mais le Syrien le piêche, le catéchise, et bief le

convertit. Comme l'Eudore des Martyrs, il attendra la mort
au lieu d'aller au-devant en s'oïcien.

Celte fable n'est pas neuve, principalement après Pu-
hjeucte et Saint-Oenesl. Ce qui l'est davantage, même après

le Caligula de M. Dumas et la Fêle deAéron de soumet, c'est

la peinture de Rcme sous les premiers empereurs. Le spec-

tacle de Renie, celle écume de toutes les nations, ce ramas-
sis de gens sans aveu de tout l'univeis, ce réceptacle im-
monde de tous les vices tmbultiils et des passicns les plus

monstrueuses, ce spectacle, disons-nous, pouvait délrajer



<iO L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

une plus large peinture, et il est très-regrettable que M. La-

to^r n'ait pas su mieux combiner une action qui lui eût laissé

sa pleine liberté d'inspiration et d'allure. Nous pensons tou-

tefois que cette tentative très-méritoire est destinée à un
double succès de curiosité, au théâtre et à la lecture. Il se-

rait peut-être temps de ressusciter sincèrement l'antiquité

sur la scène, et de
raviver ses couleur

immortelles. La poé-

sie seule pourrait as-

.surer leur lustre et

Jeur prix aux con-

quêtes de l'érudition.

Pourquoi la Comé-
die-Française n'a-t-

elle pas joué cet ou-
vrage, qui lui avait

été offert et qu'elle

avait reçu ? L'auteur

de Virginif ne mé-
ritait-il pas qu'on ac-

cordât à son œuvre

des interprètes qu'il

a demandés à peu

près en vain à l'O-

déon? A l'exception

de madame Dorval,

qui s'est quelque çeu

souvenue de ses in-

spirations d'autrefois,

la troupe de l'Odéon

n'avait guère â met-
tre au service de l'au-

teur et de son Sy-
rien que de la bonne

volonté. C'est un lest

qui peut épargner au

navire le naufrage,

mais qui n'est pas

suiflsant pour lui as-

surer une longue tra-

versée.

Quelle semaine! et

quelle longue route

s'étend encore de -

vant nous, un che-

min tout jonché de

tragédies, de mélo-

drames, d'aulos ibé-

riques et de danses

castillanes. Permet-
tez-nous de faire hal-

te un moment, et de

nous rafraîchir dans

to Posado du Vaudeville. Arnal ! Arnal!... au bout du compte,

Arnal vous représente le succès le plus franc et le plus in-

contestable du mois théâtral. C'est la plus grande curiosité

de notre roule. Arnal était encore ce soir-là l'enfant chéri

des dames, un vrai galant à bonnes fortunes, quoique maître

de langues mortes et prolesseur de grec. Ce que femme veut...

Arnal d'abord s'y refuse. On
veut enrichir monsieur, on veut

lui faire du bien, on veut l'é-

pouser : Arnal ou Champignel
répond à ces grandes avances

par un refus brutal et absolu.

Il est vrai que madame veuve

Delaunay s'y prend assez mal
,

pour attraper son gros papillon;

c'est une honnête veuve et

propriétaire, qui n'y voit goutte

en fait d'intrigue experte et

d'adroits panneaux
; pour atti-

rer le bel oiseau dans ses filets

et le mettre en cage, elle s'est

livrée à toutes sortes d'inven-

tions malheureuses; elle a

adressé force invitations à dîner

collectives à tous ses locatai-

res, le seul Champignel a mé-
prisé le festin; elle lui a faitsi-

gnitter son congé, notre hom-
me s'est fâché; tout à l'heure

encore elle achetait des lettres

de change ornées de sa signa-

ture, et la bourrasque éclate de
plus belle ; mais il n'est vau-

deville si invraisemblable et si

embrouillé qui ne s'éclaircisse

â la lin, et lorsque notre pro-

fesseur de gi'ee a perdu tout son

latin à deviner le rébus, la

veuve, amoureuse et poussée

à bout, se détermine à des ex-
plications précises, d'où il ré-

sulte qu'elle aimait Arnàl par

reconnaissance, et que Cham-
pignel est le plus généreux des

lioinmes..l'ignore où cet excel-

lent Arnal va chercher tous les

lazzis dont il barbouille ses rô-

les; c'est simple, c'est naturel,

et c'est prodigieux. Arnal est étourdissant dans ses impromp-
tus ; son jeu offre mille variétés ingénieuses; il a des récits

d'un comique gigantesque ; sa phrase vous grise, tous ses

monosyllabes font feu; il possède des intonations dont lui

seul a la clef. Quelle verve ! quel naturel, et aussi quel art ! As-
surément on ne rend pas toujours à ce grand comédien toute

. Tamayo;

la justice qu'il mérite. Ce que femmeveut... est une des fo- 1 Garcia del Castagnar; elle ressemble aux drames deCalde-

lies les plus gaies de MM. Ouvert et Lausanne, qui en ont ron, à peu près comme les pièces de Rolrou ressemblent aux

trouvé de si divertissantes. I tragédies de l'ierre Corneille. Telle est peut-être la cause des

Passons en Kspagne sans quitter Paris. Cet asile de la muse disgrâces du poète espagnol ; son étoile a disparu, et s'est

étrangère, cette serre-chaude des productions théâtrales exo- I trouvée éclipsée par l'éclatant soleil de l'auteur du Médecin

tiques, la salle Ventadour s'ouvrait samedi aux représenta- 1 de son honneur. Ce Garcia del Caitagnar est aussi pointil-

leux que don Guttie-

re sur le grand arti-

cle des mœurs espa-
gnoles , l'honrumr

,

qui sert de pivot à la

vieille comédie espa-
gnole. Le drame nous
a paru vivement in-

trigué et pris par son
coté lugubre et pa-
thétique. Garcia est

un grand .eigneur
caché sous les babils

et la condition d'un
cultivateur très-riche

qui comble son roi

de bienfaits et l'aide

de sa bourse dans
la guerre contre les

Maures. Le roi, tou-
ché de ces procédés,
veut connaître Gar-
cia, et lui demande
l'hospitalité sans se

faire connaître. Gar-
cia, abusé par le

grand cordon que
porte le favori du
roi, prend ce Mendo
pour le monarque.
Le courtisan s'éprend
de Blanca, la noble
épouse du faux labou-
reur, et tente de la

séduire. La jalousie

de Garcia a pris l'é-

veil; il épie le ga-
lant, il le surprend
au balcon desa chaste
moitié, mais l'hon-

neur lui défend de
frapperson roi.—Que
Blanca meure donc!
s'écrie-t-il. — Blan-
che échappe à ses

coups, et se réfugie

à la cour. Quel nou-
veau coup pour son

honneur ! 11 court à Tolède, où il est témoin de la vertueuse

résistance de Blanche aux provocations de Mendo; puis le roi

paraît, toute méprise est impossible. Garcia ne songe plus

qu'à se venger. 11 se dit : Sauf le roi, aucun (c'est l'autre

titre de la pièce), et il poignarde Mendo. — Cette action à

quatre personnages est d'un relief énergique, les caractères

sont habilement contrastés, et

la rapidité de l'action lient suf-

fisamment le spectateur en ha-
leine. Après le drame est venu

^_—-"
le tour de la comédie, ou plu-

'
^ tôt du proverbe, J/iScqrcfori'o

y yo (Mon Secrétaire et moi).

C'est une pièce qui manque
de développement, mais qui
jouit d'une grande faveur en
Espagne. Un marchand écrit

des billets doux à sa maîtresse

avec la main de son secrétaire,

et lui chante des romances avec
la voix de son secrétaire ;

quand il croit s'être montré
assez aimable, et qu'il est au
moment d en obtenir le prix,

la belle découvre la superche-
rie, et que la plume et la voix
du galant appartiennent en
propre au secrétaire, qu'elle

épouse. Enfin on s'est mis à

danser pour couronner l'œu-
vre, et quoique les rondofa* et

les ro'iciia.'. n'aient pins guèie
pour notre public |Kirisien l'at-

trait de la nouveauté, il a fait,

comme toujours, un bienveil-

lant accueil à la Ternsichore
étrangère. La ritournelle de la

cachuilia le met volontiers en
joie, et il ne dédaigne pas les

poses castillanes et les attitudes

andalouses. En résumé, celle

macédoine de comédie et de
dan.ses, ce mélange de roi, de
danseurs, d'hidalgos, de poi-

gnards, de jupes éconrtées, de
iniana; Soit.; s«b.iiir«; femme vertueiBC et de casta-

gnettes, forme un spectacle as-

sez original qui mérite d'être vu.

— On nous écrit de Florence que le prince Demidoff a

donné dans son palais une fête brillante au bénéfice des in-

digenls écossais et irlandais. La recelte a été considérable.

Lorsque la misère semble avoir pris droit de cité dans tous

les pays, il est bien consolant de voir que la charité se fasse

lions de la troupe espagnole, de passage à Paris, sous la di-

rection de M. Lombia. La pièce d'ouverture est empruntée
au répertoire d'un poète très-goûté en Espagne, et assez peu

connu en France, Francisco de Rojas. C'est un de ces méri-

tes éniinents, longtemps méconnus, on ne sait pourquoi. La
gloire a ses caprices comme la fortune, et la postérité a fait

lès; Baga; Voi

attendre à Rojas l'heure de sa justice. Ne la marchande-t-
elle pas encore à Tirso dcMolina età Alarcon? Nous ne par-

lons ipiede rh:<iir.;ni'. t'iii suit'? la liste dosgénies inconnus

ou méconnus uiii p ul > iv plus de noms que l'autre; mais

la foule des iii^' !ii i ilr, iihiiii|Phantes et glorieusesu'est-elle

pas là pour rêiaolir l'oi|uilibro'? La pièce de Rojas s'intitule I
aussi cosmopolite
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Beaux-Arta.— Salon de 1^49.
Quatrième Voir pages 51, 67 et 85.

M. HORACE VERNET a exposé celte année une Judith,

sujet^déjà traité antérieurement par lui. La première fois, i|

avait représenté

une belle Juive

à la figure ani-

mée par la co-
lère, à la lèvre

exprimant le dé-

dain et s'apprè-

tant à trancher

la tête d'Holo-

plierne endormi

et ivre de vin et

de luxure. Cette

fois il a choisi

le moment où
Jniith, après a-

voir accompli

sa résolution la-

rouolie , s'é-

chappe de la

tenle tenant à

li main la lête

de sa vicliine

et la jette dans

lin cabas que

lui ouvre une

vieille servante.

Derrière elle

,

la tente entr'ou-

verle et éclai-

rée par la lueur

d'une lampe,
laisse aperce -

voir des draps

blancs (en sup-

posant qu'Ho-
lopherne ait eu

des draps blancs

h son lit), bai-

gnés d'une mare
de sang. De
son cadavre ain-

si mulilé on ne
volt plus que les

jambes qui traî-

nent sur le lit. 't_
—

Les beaux bras

de cette terrible

Juililli sont cou-

verts du sang qui a jailli fOUS le coutclaF. L'horreur de
la situation est donc prise aussi au vil que possible, tt

cependant l'impression qu'on éprouve dov:.nl tout cet ap-
pareil n'est pas
ce qu'elle pour-
rait être. La vé-

rité éparpillée

dans les détails

fait défaut dans
l'ensemble, et

surtout dan.s la

lète de Judith.

Sa pâleur, la

contraction de
ses traits, ses re-

gards jetés au
ciel , comme
pour y cherclur
l'assurance qu'el-

le n'est pas une
lâche homicide,

la manière dont
son bras défail-

lant laisse é-

chapper l'arme
meurtrière, tout

cela a quelque
chose d'artiliciel

et de compassé.
Celle tête n'a

pas de caractè-

re moral déter-

miné ; on cher-
che même dan.«

son tjpe glacé

ce qui a pu Ir.ip-

pir au cœur Ho-
loplii^riie, sui-

vant l'expres-

sion de la Bible.

Comment ces

traits de marbre
ont-ils pu s'as-

souplir à un
semblant de ca-

resse, et fein-

dre la docili-

té auprès du va- Saion de ii

let de chambre
d lliilopbtrne ,

Vagao
, quand

il \i(it dire à laveuve de Bélnlie, avec la voix efféminée dont
il avait malgré luicontracté dès l'cufance la malheureuse ha-
bitude : «Pouiquoi cette bonne lille craindrait-elle d'entrer

chez mon seigneur, pour être honorée de lui, pour manger
avec lui, boire du vin et se réjouir 'I » J'ai beau contempler

Saloa de 1847.

cette (êle, je ne puis être ému à son aspect ni d'effroi ou d'in-

dignation devant la femme qui vient île commettre un meur-
tre, ni d'admiration devant la femme forte qui vient d'obéir

à la voix de Dieu et de la pairie; et je ne puis pas davantage

m'y Complaire avec les regards bieuveillanls (J'Uoliipherne.

La première chose que je demanderais à la bimne fille si elle

entrait dans ma tente, ce serait d'ôter de son front le diadème
qui le couronne d'une manière anguleuse, et ajoute à la du-

reté de ses

traits, de même
que les plis

droits et tom-
bants de son
burnous ajou-
tent à la roideur

de son attitude.

Le défaut peut-
êlre le plus sen-

sible de ce ta-

bleau est le dé-
saccord qui exis-

te dans la ma-
nière dont les

diverses parties

en sont éclai-

rées. La figure

de Judith tout

entière forme
une note beau-
coup trop bril-

lante au milieu
de tous ces tons

éteints et som-
bres. Les sujets

bibliques, trai-

tés plusieurs fois

déjà par M. Ho-
race Vernel, ne
semblent pas al-

ler à sa concep-
tion vive elspiri-

tuelle, à son exé-

cution facile et

un peu superfi-

cielle. Quelle
que soit la mer-
veilleuse sou-

plesse de son ta-

lent,ilestsurlout

apte aux sujets

modernes,onen-
taux et euro-
péens, et parti-

culièrement à

ceux où il peut
mettre à côté de

r homme lecheval, dont il sait si bien le dessin et qu'il rend avec

tant de vérité.— Nousavonsdéjà parlé, lorsde l'exposition de
l'association des artistes, du pirrlrait du Roi entouré de ses

fils, passant une
grande revue à

Versailles. Il est

impossible de
représenter a-
vec plus de bon-

heur et d'une
manière plus na-

turelle six ca-

valiers s'avan-

çant de front

dans un cadre
au-devant du
public. La cou-
leur seule l'ait

délautdans cette

donnée fort peu
pittoresque

;

mais comme vé-

rité de contours

et de mouve-
ment , comme
animation vi-

vante, ces che-
vaux sont admi-
rablement ren-
dus. En son-
geant à tout ce
qu'a produit M.
H.Veinet,onad-
miresa féconde

habileté, et on
comprend l'éclat

de sa réputation

européenne

.

Mais parmi tant

de tableaux de
commande et de

circonstance ra-

pidement im-
provisés, il se-

rait à désirer

qu'il s'occupât

d'élever un mo-
nument particu-

lier à sa gloire,

dans un sujet

de prédilection.

Nul ne possède mieux que lui lecheval fin et élégant
; pour-

quoi ne chercherait-il pas, dans un tableau longuement étu-

1
dié et exclusivement consacré à ce noble animal, à réunir
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avi; unj ir sur lai tiute si scidacn, de mmièi'i à en laisser

une représentation qui fût son dernier mut et cotnnu un déli

porté il l'dvftuir, sinon so'n le rapport du sentiment naïf

et poétiriue, ou sous celui de la couleur, du miins sous celui

delà vérité d'animition, d'aitituleet de forme?

M. HIPPJLVrK i-'L4NDR[V.—Avouon<-le,nn\gré notre

haute syuipilliie pour le talent sérieux de l'artiste, le Nap')-

léon Uf/ishteur est une conception bizarre, tendue, d'une

amtérité oliercliés et énigmatiiiue.Ce siège massif, assis sur

le sable, semble destiné à recevoir une statue en p irpbyre

d'un dieu égyptien ou de quelqu'un de ces Pliuraiins

encore d'-ibout, après des siècles, au milieu des plaines dé-

sertes qui s'étendent a droite et à gauclie du Nil. Quel rap-

port y a-t-i! entre lui et iesdôniesdc cette ville qui se dresse

obscure et sombre, sous un ciel d'un bleu impossible, au

bord d'une rivière morne et sans nom? Sur ce trône de gra-

nit qu'on élève si l'on veut une statue de Napoléon, mais

qu'on ne l'y fasse pas monter lui-même, couvert de pourpre

et d'il 'rihine etdans toute la pompe du costume impérial. Si,

pour mieux honorer son génie, on veut le placer à lécart et

loin des hommes, et élever jusqu'au mythe l'idée de ce mo-

narque solitaire, qu'il apparaisse au moins sur un sol et dans

un milieu moins étranges et moins méconnaissables. Telle

qu'elle est dans le tableau, la tête nous rappelle plus les traits

de Talmi que ceux de Napoléon et appartient à un type con-

ventionnel trop généralement admis. L'arliste devait s'inquié-

ter davantage de l'exactitude de la ressemblance pour un ta-

bleau destiné à orner la salle du comité de l'intérieur au

conssil d'Etat. Cette part faite à la critique, reconnaissons la

sagesse et la fermeté de dessin qui régnent dans ce tableau.

— Nous aurons plus tard occasion de reparler d'un beau

portrait exposé par l'artiste. Rappelons-nous toutefois que ce

n'est pas sur ces œuvres qu'on peut convenablement appré-

cier le talent de M. Flandrin, mais bien sur les grandes pa-

ges, achevées en pariie, que nous avons admirées à l'église

Saint-Germain-des-Pfés, et qui mettront le sceau à sa juste

répntalion.

M. VINCIION : Episode de l'histoire de Venise. Une jeune

fille patricienne, dont le liancé est soiipçonné d'avoir pris

part a un complot contre la républiqimde Venise, est enlevée

la veille de ses noces et traînée dans les cachots du tribunal

des Dix. Après avoir été dépouillée de ses vêtements et cou-

verte de ceux de la torture, elle vient de subir Une première

épreuve. Attachée et les pieds nus fixés dans des couhsses

de bois, elle est menacée du feu si elle persiste encore à ne

faire aucune révélation. Ce tableau, qui a le tort de venir un

peu tard et quand la sensibilité publique a été émoussée sur

des sujets semblab.es , est sagement compose et facile-

ment peint. Mais il ne fait pas l'effet auquel il semble viser
;

l'exécution en est froide. M. Uobert-Fleury avait traité une

pareille scène d'une manière plus saisissante. Je ne com-
prends pas pourquoi un des familiers perd son temps à allu-

mer un charbon à la flamme d'une torche en enllant ses

joues à la manière d'Eole, quand il a devant lui un réchaud

ardent, et tout près de là un véritable feu de l'orge.

M. GLAIZK : Dante écrivant son poème, sous l'inspiration

Je Béalrix et de Virgile; toile ovale occupant dans la petite

travée de la grande galerie la même place qu'occupait en

1845 le tableau, ovale également, d'Acis et Galathée, mais

beaucoup moins heureuse d'aspect que lui. La tête de Dante

estassez belle. Il est assis entre Virgile qui lui montre l'enfer,

etUéatrix qui lui montre le ciel, et il ne regarde ni l'un ni

l'autre. Virgile a une tôle efféminée. Béatiix est trop eflilée

et trop mignarde. C'est une peinture d'un coloris faux, sans

être pour cela fantastique. Nous attendons mieux de

M. Glalze.

M. JALABERT : Virgile, Horace et Varius chez Mécène.—

Les trois gronds poêles .>ont réunis chez le grand ministre,

sur une terrasse de la villa de Tibur,- d'oii la vue s'étend sur

la campagne. Virgile, debout, lit ses Georgiques; Mécène,

assis en l'ace de lui, l'écoute avec attention; Horace, dans une

attitude naturelle, un bras appuyé sur le dossier de son siège,

l'autre accoudé sur une table de marbre, laisse percer dans

ses traits, malgré son amitié pour Virgile, je ne sais quelle

disposition railleuse. Peul-èlre est-elle provoquée par cette

longue tirade du commencement du poëiiie où Virgile, s'a-

dressant à Auguste, lui demande quel rang il daignera oc-

cuper parmi les dieux; sera-t-il le seul dieu de la mer révélé

par les matelots? Tliétis achèterait au prix de tou'.es ses eaux

riioiineur de l'avoir pour gendre :

Teqiie sibi geuerum Thetis emat omnibus untlis.

Sera-t-il un nouvel astre dans le ciel? le Scorpion a déjà la

politesse de retirer ses bras pour lui faire place :

. . . Ipse tibi jain braeliia contiiiliit ardeiis.

L'animation et la colère hérissée des deux combattants sissez ; soyez l'un ou l'autre, moine ou empereur. >. . e

font contraste avec le ci'ine indiftérent de cîux qui les du moine est bi'.n inventée: triste, ennuyée, insullante, ba^-

mettent aux prises. L'un des deux coqs a déjà dû recevoir .s«ment envieuse. Celle de Charles-Quint est loin d'être salis-

de rudes atteintes del'antre; car, bien qu'il s'avance de non- faisante. A la vérité ce n'est pas chose facile de trouver une

veau courageusement vers son noir adversaire, il a cédé à
: expression convenable pour ce grand monarque, qui étant roi

une excitation particulière : un jeune homme, la têle cou- i se fait moine, et étant moine se fait horloger. Une exécution

ronnée d'une liane de lierre, à moitié agenouillé et penché égale et lisse et un coloris froid, tels .senties reproches prin-

vers le théâtre du combat, s'appuie d'une main sur le sol et
|
cipaux qu'on peut adressera ce tableau, ainsi qu'à celui, où

et attires balivernes et llagorneries mythologiques beaucoup

moins spirituelles que le quatrain de M. de Saint-Aulaire.

En entendant cet amphigouri courlisanesque qui lui est assez

familier aussi, Horace rit tout bas des hommes, de la société,

des souverains et des poêles, de Virgile et de lui-même;

Varius, debout à l'écart et appuyé daos l'ombre contre un

beau vase de marbre, regarde d'un air reoueilh ce uval de

gloire destiné à l'ailmiialiuii de la postérilé la plus reculée,

tandis qu'elle ne connailra de lui-même que son nom. Celte

scène est rendue sagement cst avec simnliciié. L'exécution en

est soignée; mais elle est nn peu l'rOide et académique. Ces

figures posent un peu comme pourraient le faire sûr un théâ-

tre d'excellents acteurs qui auraient du naturel. C'est un ta-

bleau qui aurait dû paraître il y a trente-cinq ans. Aujourd'hui

on demande à la peinture plus de ressort et plus d'elTel.

M. GEUOME est, dit-on , un tout jeune peintre, élève

de M. Delaroche. Il débute celte année au salon par un ta-

bleau que recommande l'élégance du style et du des-

sin. Le sujet en est des plus simples et des plus vul-

gaires ; ce sont de Jeunes Grecs faisiml Ixitlre des coqs.

de l'autre le pousse en avant. Près de lui une jeune fille,

gracieusement accoudée sur une cage, regarde la lutte avec

attention. Si tète est d'une pureté et d'une distinction char-

mantes. Ces deux enfants .sont nus et n'en prennent aucun

souci; si ce n'est le frère et la sœur, il faut qu'ils aient une

passion décidée pour ces combats de coqs. La scène se passe

sur un tertre en vue de la mer, au pied d'un fragment de

monument antique que ceignent des arbustes du cUmat delà

Grèce. Ces arbustes et les montagnes de l'horizon se décou-

pent avec trop de sécheresse, ainsi que le pan droit du pié-

destal qui est dans l'ombre. On désirerait un peu plus de

chaleur dans l'atmosphère, ne fût-ce que (lour justifier la

nudité de ces jeunes gens et leur couleur de cuir tanné. Mais

pourquoi faire des vœux inutiles? Voici un artiste qui .s'an-

nonce avec des qualités de correction et de finesse dans le

dessin; suivant la loi inévitable, il possédera probablement

à un faible degré celle du coloris; son tableau, toutelois, est

d'un effet harmonieux. Il règne une grande unité dons le

sentiment général, et un certain parfum d'antiquité ajoute

encore à son agrément.

M. B AtiRlAS. Nous avons parlé, au mois d'octobre de l'an-

née dernière, de sa Sapho d Erésé à l'occaBion des envois de

Rome, dont elle faisait partie. Elle perd dans la galerie du

Louvre, à la hauteur où elle est placée. Peut-être a-t-on eu

peur de sa complète nudité, chaste cependant cmnme celle

d'une froide statue, ou de la manière il-révérente dont elle

tourne le dos à sa lyre. Il y a des qualités dans cette figure

ainsi que dans une Etude de jeune fille portant des fleurs; mais

on peut leur reprocher de la lourdeur dans l'exécution et le

coloris.

M. DOVlîAU. Son tableau de l'année dernière intitulé :

Lendemain d'une tempête (baie d'Audieriiu), reproduit par

l'illnslration, et que nous avions loué comme une des bonnes

choses du Salon, nous avait donné des espérances qui ne se

sont pas justifiées cette année: les Exilées, deux femmes à

moitié nues, assises sur un tertre au bord de la mer, sont

fausses de couleur et d'intention, et exécutées d'une ma-
nière systématique. Cette peinture doit être le produit de

quelque erreur, de quelque mauvais entraînement d imita-

tion, car elle n'a aucun rapport avec celle du tableau de la

baie d'Audierne. Nous attendons une revanche de l'artiste

l'année prochaine. — M. LESSORE a rendu avec vérité, dans

son tableau intitulé : Bienfaisance, l'aspect de la misère

d'une pauvre famille. Ce qui dépare cette scène, c'est la figure

de la dame bienfaisante, qu'on aperçoit à moitié sur le pa-

lier .s'apprêtant à descendre après avoir laissé sa bourse sur

le grabat où gît une pauvre femme entourée de petits en-

fants. Celte figure est d'une vulgarité bourgeoise, qui rabaisse

la composition ; sa toilette de mauvais aloi fait un contraste

désagréable à côté de l'unité sévère de ces tristes haillons.

—

Dans un sujet analogue : Pauvre Famille, M. ANTIGNA a

rencontré aussi la vérité d'aspect. Mais ses figures, bien étu-

diées du reste, sentent trop le modèle qui pose.

Avant d'en finir avec les grands sujets nous citerons encore

quelques noms qui n'avaientipas trouvé place quand nous

avons parlé des peintures religieuses : M. GARIOT, l'auteur

d'une johe composition : le Sommeil de Titania, exposée l'an-

née dernière, a cette année un Baptême du Christ d'une exé-

cution molle et froide, et d'une fadeur d'expression désa-

gréable ; ou'il revienne à Shakspeare, il s'en inspire mieux.

M. DELABORDE : Le Christ et la Madeleine versant des

larmes près du sépulcre, simplement conçu, mais d'une

exécution étrange. Les terrains, les arbres, les feuilles, les

herbes sont d'une sécheresse extrême, comme si c'était du

cuivre découpé. Le manteau rouge qui enveloppe la Made-

leine est une note fausse introduite dans le mode triste qui

devait présider à la scène. — M. CALS : son Saint François

d'Assise est une ligUre expressive inspirée de la manière

sombre de Znlbaran. A la bauteuV où il est placé on ne peut

pas le juger sous le rapport de l'exécution. — M. CH. LE-

FËBVRE : Sainte Claire et ses religieuses admises à adorer

les stigmates desaint François d'As.'iise après sa mort : sim-

plement conçu, niais d'une exécution faible. — Une Made-

leine repentante, à l'entrée de sa grotte et tournant le dos au

jour, plus étudiée, est disposée d'une Manière pittoresque,

mais la tête manque de caractère et de style.

M.LELOIR : Les premiers chrétiens aux catacombes. Cette

petite toile est bien composée, sagement comprise, calme,

harmonieuse, et respire une douce onction reUgieuse. Deux

figures de jeunes filles sont peut-être un peu trop modernes.

C'est nn des jolis tableaux du Salon.

Une gravure donnée dan? ce numéro reproduit un tableau

de M. JACQtAND : Henriette de France accompagnée de sa

lillu Elisabeth et du jcun« duc d'York, vienl demander à

Joyce, cornette aux gardes du parlement, la faveur de voir

Charles I'% retenu [nisonnier par celui-ci. Cette grâce lui

est impitoyablement refusée par le brutal Joyce. La scène est

rendue avec clarté et bien entendue dans sa disposition. Le

jeune prince, chapeau bas, exprime naïvement par son atti-

tude la peur que lui fait ce grand diable de solilat, qui s'ap-

puie en matamore sur sa longue épce et a tout un arsenal à

sa portée. Cette peinture est facile, mais manque de solidité

dans certaines part ii.s.— M. Jacquaiid a encore exposé doux

autres tableaux : Charle^-Qiu'nt au coimenl de Saint-Jiist.

« Un jour le moine chargé de lui lire son office s'apercevant

de ses fréquentes distractions, et ayant cherché, en s'arrô-

taiit, à le rappeler à son devoh-, lui dit avec sévérité ; Clioi-

nne pauvre femme debout tenant son enfant dans ses bras

attend avec anxiété le résultat de l'examen qu'un vieil usu-

rier fait d'un dernier bijou dont elle est dans la nécessité de
se défaire.

Nous reproduisons aussi dans ce numéro nn tableau qui

est une des curiosités de l'exposition, un tableau qui, du
temps de Diderot, eût mis en rumeur la sncié'é parisienne,

rien que sur le nom de son auteur, mais dont on ne parlera

aujourd'hui que pour en discuter le mérite intrinsèque. Nous
ne sommes plus, comme autrefois, de grands enfants, et

nous avons perdu le don de létonnenient naïf. L'auteilr àe

ce tableau est monsieur (je dis monsieur pour me confonnor

à une habitude de politesse ; ce litre tjanlois lipure mal ici),

est nn prince javanais ayant nom UADEN-SALEK-BEN-
JAGYA ,

qui, après .s'être amusé dans sa jeunesse à chasser

le tigre dans l'ile de Java, s'amuse aujourdliui à Paris à pein-

dre ses souvenirs. Ce n'est même pas une chasse au tigre,

quoiqu'il y en ait un dans son tableau, qu'il s'est proposé de

peindre; il laisse ce sujet à traitera ceux qui ne l'ont jamais

vu. Il a simplement voulu nous repré.senter une innocente

Chasse au cerf dans l'ile de Java. Un rabatteur presque nn,

monté sur un buflle, est subitement attaqué par un tigre. Sa

figure exprime l'effroi que lui cause cette attaque imprévue

en même temps que sa résolution de faire une vigoureuse

résistance. Il comprend que c'est un duel à mort entre lui

et le redoutable animal, et qu'il n'a aucun secours à atten-

dre de l'individu qui le suit à longue distance, et s'avance

majestueusement comme Sancho Pança sur son âne. L'ayi-

lité de l'Indien,' la terreur du buflle, et son effort su-

prême sur ses jarrets vigoureux, la souplesse et la colère du
tigre attaché à ses flancs, tout cela est parfaitement ren lu

et d'une manière très-saisissante. Peut-être désirerait-on au

paysage Un aspn^ct plus oriental ; cela ressemble un peu à

des marécages des environs de Paris. Le ciel bien est d'une

crudité de ton extrême, qui nuit à l'effet général du tableau.

L'artiste a étudié la peinture en Hollande, et a été élève de

Koêlckoêk. Ce n'était pas là une bien bonne école pour ini-

tier à l'art européen nn talent né sous l'équateur, dans une

île où la création est luxuriante et primitive. Toutefois il ne

s'est pas laissé emprisonner dans les petits détails de l'arl

hollandais ; il manifeste de la vigueur, du mouvement et de

l'élan, mais il manque d'originalité dans l'exécution.

A. J. I).

Bou-'^lnza (t).

Il y a quelques années, vivait dans la tribu des Cheiirla,

chez une vieille femme veuve , un jeune dérouiche qui ne

parlait jamais à personne et qui passait ses journées entières

à prier. Nul ne savait d'où il venait : on ne connaissait de lui

que son nom, Si Mohammed ben Abd-Alla. Il ue possédait,

outre les haillons (jui le couvraient, qu'une chèvre exercée à

faire quelques toursd'adresse, et dont les talents extraordinai-

res l'avaient fait surnommer Bou-Maza, mol à mot le père

de la chèvre. Mais sa piété paraissait si édifiante, il portait un

burnous si rapiécé, que peu de temps après son arrivée chez

les Cheurfa, il était vénéré comme un saint. Son hôtesse l'a-

vait accueilli et le logeait pour attirer sur ses vieux jours la

bénédiction divine. Chaque jour les Arabes du voisinage lui

apportaient de nombreuses offrandes.

Un soir d'orage, en 1 8 iS, à l'heure où il se retirait d'ordinaire

dans sa tente, il se présenta tout à coup devant son hôtesse.

« Le temps d'agir est venu, lui dit-il, je pars; maisdans peu, tn

entendras parler de l'envoyé de Dieu, du sultan Moharomea

ben Abi- Alla. »

La pauvre femme, loin de le plaindre comme un fou,

ajouta une loi entière à ses paroles, et se félicita plus que

jamais d'avoir accordé l'hospitalité à l'envoyé de Dieu.

Cependant Bou-Maza s'était dirigé vers les Souhalia, frac-

tion des Oled-Jounes. Il marcha droit vers la tente de Kl-

Hhadj-Hliamed-el-Jounsi, dont il connaissait probablement

la crédulité et le fanatisme. Ses chiens ayant aboyé, El-

Hbadj Hhamed-el-Jounsi se leva et sortit de sa tente.

B Viens ici, » lui cria Bou-Maza d'un ton d'autorité.

EI-Hliadj-IUianied-el-Jounsi s'empressa d'obéir.

« Je suis sultan par a grâce divine, lui dit Bou-Maza,

Dieu m'envoie pour exterminer les chrétiens et tous les mu-

sulmans leurs serviteurs. Connaissant la f.'rveur de ta loi, je

t'ai choisi entre tous les Arabes pour te faire un lionnenr

dont ta postérité sera fière. C'est ta tente qui sera le centre

de mes opérations, la capitale de mon empire. »

En ce niomeut, quelques éclairs plus rapproches firent

voir à lUiadj-Hliamed le nurnons rapiécé de Bou-Maza, et ;t

Bou-Maza un certain sentiment de surprise et d'effroi sur la

(iguie de Hliad|-Hliamed.
. „ „

«Ne regarde pas unui costume, s écria Bou-Maza. Je me

suis déguisé pour meltiv ta foi à l'épreuve; bientôt tu ver-

ras mon sale derbal cliange en bnrnous d'or. »

Celte explication salislit tomplétemeut Hliadj Ilhained, qui

s'empressa de faire entrer Bou-Maza dans sa lente.

H) Cet article n'est que l'analyse d'une punie de l'ouvrage le

1.1ns ioI,T,.ss;.i.t qui ail ele piibli.- sur l'Afrique Irançatse sous

ce l.ln. /•/!-./. .«l'r l'i«s,nrecii<m du Dahr,, , par le capilaMie de

..(Miii- M Uiituril, iliff ilii bureau arabe d'Orleaiisvillo, ancien

élève '.le l.v.U.MiolNteclmique. VWuslralion a iviuln coiiiple Ue

cet o.n ! . 'e qui esM en vente chez. MM. Dulws et M.uesl.
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Cl Le lendemain, un tàm (1) fut préparé avec quelques

chèvres empruntées au maître de latente liospilalière, qui se

chargea en outre d'appeler les convives qui devaient le man-

fjer. Les Arabes ont toujours un appétit prêt pour le couscous-

sou qu'on leur présente, quelle quesoit d'ailleurs leur sobriété.

Us se rendirent en foule à l'iavitalion, et le chérif se trouva

bientôt entouré d'une société asst?z nombreuse pour être di-

gne d'écouler sa première prédication et d'assister à sa Irans-

lurmation de dérouiche en sultan. Il a dit à la foule étonnée

qu'il se nommait Moliammei ben Abd-Alla, qu'il était le sul-

tan choisi par Dieu pour exterminer les Français et constituer

tme monarchie nouvelle, basée sur le triomphe de la fol mu-
sulmane. 1! assura qu'il était sûr de la victoire, que la pou-

dre ne faisait rien contre lui, et que tous les vrais croyants

qui l'aideraient dans sa mission divine jouiraient du mène
)irivilé:;e ; que les temps étaient venus où tous les bons mu-
sulma:is devaient faire cause coiumune pour l'extermination

d.'S inliJèles. Il les iuvitiil tous à tenir leurs armes prêtes et

à se préparer, par le jeûne et la prière, à la grande œuvre
qu'ils allaient entreprendre. Il leur promettait le pillage d'Or-

léansville, de Tenez, de toutes les richesses des chrétiens et

de tous ceux qui les avaient servis. Il assurait que les portes

du ciel étaient ouvertes pour tous ceux qui périraient dans

lalulte.Eu résumé, Hpromeltait l'invulnérabilité auxcroyants

irréprochables, Isèjpi^ del'autre inonde à ceux qui, moins

purs, ne jouiraiMt'p^s de cette précieuse qualité et mour-

raient dans les Combats, enfin les richesses de ce monde à

tous ceux qui leul' survivr.iienl.

;> Ces trois promesses, et surtout la dernière, il faut le dire,

malgré l'énergie du sentiment religieux chez les Arabes, fai-

tes d'un ton d'inspiré et avec l'air que donnent une coii-

liauce et une certitude complètes, produisirent une très-

grande sensation sur l'esprit des gens grossiers et supersti-

tieux auxquels elles s'adressaient.

«La prédication finie, la foule se dispersa avec un vag le

pressentiment que d'étranges événements allaient s'accom-

plir dans le pays. Chacun secoua sa vieille foi endormie sous

son indolence kablle, et alla redire à ses voisins les pa-

roles qui l'avaient frappé et la scène dont il avait été témoin.

La nouvelle de l'événement vola de montagne en montagne,

et bientôt, sons toutes les gourbis du Dhara et les tentes de

la plaine, il ne fut plus question que de l'envoyé du pro-

phète, le sultan Mohammed ben Abd-.\lla. Toute la poésie

arabe, (|ui encore plus qui la notre se nourrit de merveilleux

et de fables, se plut ù orner et à embellir tous les récits qui

circulaient suc son compte. Ou le disait jeune, beau et orné

d'une étoile au front; on racontait qu'il avait fait des mira-

cle.s, et, cOmaie aux sièies malluureux de notre foi aveugle

et superstitieuse, on trouvait des menteurs ou de pauvres

fom qui attestaient sur le Koi.m en avoir été témoins. On as-

surait queU poudre n'a;;iss,iit pas contre lui ; on racontait, à

l'appui de cette assertion merveilleuse, qu'il s'était fait tirer

un coup Je fusil à deux pas, et qu'au lieu de détonation de

feu et de balle, on n'avait aperçu qu'un simple filet d'eau

sortir du canon et venir expirer à ses pieds. Les uns disaient

(pi'il venait desCh.jurfa,des Flittis, d'autres, qu'il venait du
Maroc; (S^ux-ci qu'il venait du sud; ceux-lii, de la Mecque.

i;nfin, lc»|)lus rationnels prétendaient qu'il ne devait venir

de nulle pj&t, à m lins que ce ne fût du ciel, puisqu'il était

envoyé pi* le prophète. Cette dernière hypothèse étant la plus

1(1. un-, iiiiornie la plus extraordinaire, liuit par avoic' le

I

' lUt est forte la puissance de cette logique,

I. Miits qui la pratiquent le moins.

l'ts, on accourut pour voir et entendre le^

1' .nu sur lequel on di.sait tant de choses mer-
> i; c'étiit un saint, un mirabout, un chérif,

il 1 oemment pas aller vers lui les mains vides,

et. d'a|l^é^le vieil usage arabe, chacun luiapporlait sa ziara,

suivant ses moyens; le pauvre, un rebeïâ; le riche, des

douros. Les haines de famille, les vieilles dettes de sang fu-

rent oubliées devant la grande affaire du moment, et le meil-

leur .sauf-conduit d'un Arabe devint le prétexte d'une visite

àSidi Mohammed ben AbdAlla. La toute des visiteurs aug-

mentait, la bourse du dérouiche finit par s'arrondir et s'ein-

plir d'une minière satisfaisante. Il put alors acheter des

liicufs sans les demander à la charité publique, ce qui au-
rait pu causer quelques mécontentements, et put organiser

des lams sur une va.ste échelle. Une foule immense se pres-

sait a ses festins religieux, qui se terminaient toujours par

quelques prédications, où l'intelligent chérif faisait habile-

ment vilirer les seules cordes que le buruous recouvre. »

Biin-Maza se crut alors assez riche et assez puissant pour

Iraiiclier du sultan. Il se nomma des secrétaires, un tréso-

rier, des gardes du corps ; il forma un corps de troupes au-
quel il promit une solde régulière, mais surtout d'abondantes

grazias. Tous les voleurs et tous les assassins de l'Afrique

accoururent sous ses drapeaux. Outre les voleurs il vit venir

à lui les objets volés, résultat non moins impartant. Alors il

se décida sinon à agir, du moins à se déplacer un peu. pour
juger de l'effet que le déploiement de ses forces produirait

dans le pays. Il quitta lesOuled-Jounes et vint poser sou camp
sur l'O.ied Oukhelal, à la limite de la subdivision d'Orléans-
ville et de celle de Mostaganein.

«Il lui arriva là, dltson historien, un de ces accidents mer-
veilleux qui, au dire des Arabes, out marqué sa vie extraor-
dinaire, et ont f lit croire à sa mission divine.

i< Il était dans sa tente, entouré des principaux dignitaires

de son gouvernement naissant, un Kabyle à l'aspect rude et

déterminé se présente d'un air audacieux et demande à lui

parler. Le chérif ordonne lui-même qu'on le laisse pén ilrer

jusqu'il lui. Cet homne entre dans la tente, détache un pis-

tolet de sa ceinture et lui dit d'un ton brusque, en lui mon-
trant le canon : u Tu te dis envoyé de Dieu, avec la mission
de vaincre les chrétiens et de les chasser du pays ; si tu meus,
il faut que ton mensonije soit dévoilé le plus lot possible,

iifin que les bons musulmans ne te suivent pas dans une en-

(I) Nourriture, et,parextension , réunion, fèteoù l'on mange.

treprise qui n'aurait pour résultat, que de les livrer sans se-

cours à leur impitoyable et juste vengeance ; si tu dis la vé-
rité, je veux en avoir la preuve certaine, parce que je liens

à l'honneur d'être le premier de tes soldats. Tu vois ce pis-

tolet, je vais le décharger sur toi ; s'il part et te tue, tout

sera dit, ton mensonge sera dévoilé, et j'aurai fait une bonne
action ; s'il ne part pas, ce sera un miracle que Dieu aura

tait pour te sauver, tu seras bien son envoyé, et alors je me
jetterai à tes genoux et te prierai de me pardonner mon
doute. » Le Kabyle lâcha la détente, et le coup ne partit pas;

trois fois le pistolet fut armé, la délente lâchée, et trois fois

le pistolet resta muet. Le Kabyle jeta son arme, cria au mi-
racle, et se jeta aux pieds de Bou-Maza qui, pendant cette

rude épreuve, était resté calme et immobile, et dont la Dgure
n'avait montré aucune altération.

o Aussitôt, la nouvelle de cet événement miraculeux cir-

cula de bouche en bouche, alla porter au loin la preuve ma-
nifeste de la mission divine de Bon Maza, et doubler son cré-

dit el sou iiilUieni;e. (,)iiaiit à nous, qui n pouvons voir les

choses du même point de vue que les .\rîbes, et qui avons as-

sez de raison pour ne plus croire aux miracles, nous admet-
tons tout simplement que le Kabyle en question était un com-
père on un fanatique qui possédait un fort mauvais pistolet. »

Après être resté quelques jours campé sur l'Oued-Ouklie-

tal, Bou-.Maza, sûr de ses forces, se décida enfin à tenter son
premier coup ; il tomba sur le douar de El-Hliadj-Cadak,

caïJ de Midiouna, qu'il tua de sa propre main; mais l'es-

pace nous manque pour raconter ici, dans tous ses détails,

cette insurrection du Dhara, dont M. le capitaine Richard a

si clairement expliqué les causes et résumé les principaux

événements. Nous rappellerons seulement quelques faits par-

ticuliers relatifs à Bou-Maza. Heureux dans quelques surpri-

ses, battu dans tous les combats réguliers, Bou-Maza re-

nonça à ce genre de lutte, et il employa ensuite contre nous
les moyens dont AbJ-el-Kadcr s'est longtemps servi avec suc-

cès. Il lit la guerre aux tribus pour les forcer à la faire con-

tre nous. Ne pouvant ni l'altein Ire, ni le surprendre, car

ses espions et uos propres agents l'avertissaient de tous les

mouvements de nos colonnes, le colonel de Saint-Arnaud en

fut réduit à faire à sou tour la guerre aux tribus pour les for-

cer à le combattre. Alors Bou-Maza se sauva avec quelques
cavaliers fidèles vers le sud, emportant pour tous débris de
sa grandeur ses drapeaux plies dans un seudok (caisse) et

son krazena (irésor), porté par deux mulets : il eut, malheu-
reusement pour lui. la mauvaise idée de traverser dans sa

fuite le pays de l'aglia de l'Oaersenis. Un de nos alliés, qui

le guettait au passade, se mit à sa poursuite, et, après une
course inouïe de douze lieues à travers les montagnes, par-

vint à l'atteindre ii l'instiut où U pénétrait chez les Beni-Ti-

greriu. Il démonta ou tua les quelques ca.Vulirirs qui Suivaient

sa.mauvaise forkune, et Ht mam basse sur son krazena, dont

sej mekirtzenis se partagjreul les douros. Quant au chérif,

monté suivant sa coutume sur un excellent cheval, il fut iin-

p issibliî de l'atteindre. Il se sauva à travers des chemins de
chèvres dans la direction des Beni-Tigrerin, et, quelques
jiurs après, des cavaliers venus du sud, donnèrent comme
certain qu'il avait été assassiné par les gens mêmes de cette

tribu. Cette nouvelle se contirma de jour eu jour; et le Dhara
sembla retourner avec bonheur à des idées de paix, ou-
bliées dans les dernières agitations.

La crise n'était pas finie. Bou-Maza n'avait pas été tué ; il

reparut bientôt à la tète de forces consiiérables. Repoussé
de nouveau avec perte, jl dut retourner chez les Klittas, qu'il

décida à proclamer la guerre, sainte. Ce fut alors que l'insur)-

rection, qui avait été resserrée -dan,s les limités d'une pru-

vince, devint générale, et qu'Abd-il-Kâder tomba sur nos pro-

vinces de lOaest. Personne n'ignore les événements qui

suivirent. Nous ne les rappellerons pas ici. La partie la plus

intéressante du livre, auquel nous empruntons ces détails,

est celle qui a pour titre : Explication des causes qui ont

amené la révolte. Ou la lira avec un vif intérêt : M. le capi-

taine Richard y expose comment la révolte, « n'étant le pro-

duit ni de notre vice en matière de gouvernement, ni des

menées secrètes d'Abd-el-Kader, ne peut être que le résultat

d'une tendance fatale du peuple arabe qui le condamne à la

guerre sainte et au désordre d'une manière périodique. » Il

prouve que les Arabes vivent constamment dominés par la

crainte de l'arrivée d'un envoyé du ciel, désigné par eux
sous le nom de Moule-Saâ, qui doit renverser tout ce qui

existe, jeter l'iuimanitédans d'horribles bouleversements, et

établir, pendant quel |ue temps seulement, une certaine fé-

licité putjlique, comme compensation à tous les désastres

quil aura produits, à tous les llols de sang qu'il aura fait

répandre. Il démontre en outre que la plupart des prédic-

tions relatives au Moule-Saâ s'appliquent à Bmi-Maza.

« Abd-el-Kader, ajoute-t-il, qui est incontestablement le

premier homme de la génération arabe actuelle, par son in-

telligence, son savoir et son audace, croit sincèrement au

Moule-Saà, et celle croyance vient souvent le troubler dans

les rêves de son ardenteambition. Il sait qu'il n'est en réalité

que le représentant de la force matérielle, le Moule Drâ (le

maître du bras, l'homme de la force), et ne compte sur las-

sislauce divine qu'au titre de combattant pour la foi. Il sait

bien qu'il ne passe pas, aux yeux du peuple, pour un envoyé

du ciel, mais seulement pour le chef choisi par lui, dans le

but de donner de l'unité aux éléments épars de sa résistance.

C'est le représentant de la nationalité arabe qui lulte contre

le conquérant et défend .sa religion et .son pays. A ce titre, il

est saint aux yeux des Arabes el m-érite tout leur respect et

tout l'Mir dévoiieinenl; mais il est soumis à la loi générale

qui domine tout chef d'Etal dans un gouvernement mal con-

stitué. Ses actes sont commentés el jugés par l'opinion publi-

que, et s'ils deviennent trop iniques ou trop oppressifs, il

peut, comme tant d'autres avant lui, se faire écraser sous la

souveraineté populaire. Aussi, bien des tribus el bien des

grands chefs du pays ne se sont pas fait scrupule de luller

contre lui, quand, sous le jinélexte de la défense de la reli-

gion et du pays, il ne visait qu'à satislaire son ambition et

ses intérêts particuliers. La révolte contre son autorité,

quand elle touche à l'oppression, est donc une chose toute
naturelle, et qui n'entraîne pas nécessairement la vengeance
du ciel. Il n'en est pas ainsi pour le Moule-Saà : celui-ci est

l'envoyé de Dieu, c est l'instrument qu'il choisit pour accom-
plir ses volontés, et quiconque s'oppose à lui assume sur sa

tête non-seulement le châtiment des hommes, mais encore
la damnation éternelle.

« Le Moule Saà peut commettre tous les actes les plus ini-

ques, il peut même violer les lois et les préceptes religieux,

il peut tout changer, tout bouleverser dans les choses de l'or-

dre moral comme dans celles de l'ordre matériel, aucune
voix ne peut s'élever contre lui, el protester contre ses in-

justices ou contre ses impiétés, ce serait un sacrilège, car il

n'agit que sous l'inspiration divine, et Dieu, évidemment, a
le droit de tout refaire et de tout changer. Nous en avons eu
un exemple dans ce qui s'est passé sous nos yeux. Bou-Maza,
commettait journellement des actes réputés irréligieux et

très-répréhensibles. Il mangeait et buvait pendant, le Rama-
dam ; il priait peu et priait aux heures qui ne sont pas pres-

crites ; il prenait des femmes dans les grazias, avait commerce
avec elles et ne s'en cachait pas. Il a dévalisé el fait bàtonner
Si bel llliassem, marabout très-vénéré de Kalâ, dont il était

jaloux, après l'avoir traîlreu^oment appelé sous prétexte de
se concerter avec lui ; il a répmidu k des gens qui lui récla-

maient justice, que pendant quatre ans il abolissait la justice,

et que ce n'est qu'après ce temps qu'il la rétablirait : il a
commis enfin toutes les infamies et toutes les impiétés qu'un
homme peut commettre au point de vue du musulman, et

personne n'a osé prolester contre lui. Tout cela a été trouvé
fort naturel, et aux yeux de la majorité même, toutes ces
infractions aux lois et à la religion étaient une preuve de plus

de sa mission divine. C'est une des faiblesses de l'homme :

quand une conviction profonde le pénètre, il arrive souvent
que ce qui pourrait la combattre, tend au contraire à la for-

tifier chez lui.»

Il existe, comme on le voit, une différence énorme entre
Bou-Maza et Abd-el-Kader. Le premier est le représentant
de la volonté divine, le second le représentant de la volonté

des hommes. Abd-el-Kader est donc Dieu au-dessous de Bou-
Maza dans l'opinion publique. S'ils eussent lutté ensemble,
nul doute qu'Abd-el-Kader n'eût été vaincu. Mais ils ontélé
forcés par les circonstances de s'unir contre nous, sauf en-
suite à se disputer le champ de bataille quand il serait resté

en leur pouvoir, Bou-Maza a fait sa soumission à Abd-el-
Kader, parce qu'au moment où il a reconnu son autorité, il

avait déjà uséune grande partie de ses forces etde son pres-
tige dans sa lutte contre nous, et parce qu'il a voulu tirer

une nouvelle force de la sanction qu'Abd-el-Kader donnerait
à son commandement.

« Beaucoup de personnes, dit M, Richard, ont pensé jus-
qu'à ce jour que toute la question de la conquête se rédui-
sait à vaiucre Abd-el-Kader; que celui-ci une fois anéanti,

ou repoussé pour jamais du Tell, les Arabes viendraienten-
fin à nous, et que, le calme le plus profond succédant à la

guerre, nius n'aurions plus à n*us occuper quelle la colo-
nisation etde l'exploitation du pays. C'était certaifijhnent une
illusion bien séduisante, mais c'en était une ^iieb grande.
Ainsi que nous venons de le démontrer, larésiSttite d'Abd-
el-Kader n'est qu'un fait isolé dans la longue résistance que
les Arabes opposeront fatalement à notre domination. Quand
.\bd-el-Kader ne sera plus, un homme venu du désert, du
Maroc ou de la Kabylie, viendra, un livre à la main, traî-

nant apiès lui une invasion de fanatiques, nous culbuter
comme un ouragan jusqu'aux portes d'.\lger, si nous ne nous
tenons pas sur nos gardes. Abd-el-Kader est le représentant
de la pure aristocratie religieuse, qui lutte contre nous, en
attendant que l'envoyé du ciel arrive. Son temps est mar-
qué ; il doit quitter le premier rang, el se soumettre de gré
ou de force dès que le Moule-Saà paraîtra. »

A l'appui de cette assertion, M. le capitaine Richard cite

l'anecdote suivante :

«Quand Abd-el-KiderapprilTavènemenlduchérif dans le

Dhara, il ne put contenir son impatience, et écrivit iinnié-

diateinent à Bel Kobsili la lettre que nous avons transcrite.

Celui-ci lui répondit probablement en lui apprenant le véri-

table état des choses ; il dit sans doute que ce chéril se don-
nait pour le Moule Saà el que plusieurs prophéliesjnstifiaient

ses prétentions. Abd-el-Kader, dont tonte l'inquiétude se-

crète est précisément l'arrivée de cet être mystérieux, con-
sulta aussitôt ses livres saints pour s'assurer si en effet cette

heure fatjlè pour lui était enfin sonnée. H est probable que
les paroles de Ben el Benna furent celles qui le frappèrent

le plus, à (anse sans doute du rapprochement des dates; il y
lut le signalement que nous avons donné, et aussitôt dépêcha
deux tahdn lidèles pour le véritier sur la personne même de
Bou-Maza. Ces deux messagers rencontrèrent le chérif chez
les Cheurfa, au milieu de son camp ; ils lui dirent qu'ils

étaient envoyés par Ahdel-Kider, cl lui exposèrent franche-

ment le but de leur mission. Le chef de la révolte se prèla

de bonne grâce à l'examen qu'ils firent de ses lui^its', et dé-
couvrit son front comme s'il avait été sûr du ré^uJllSit.qn'ils

allaient obtenir. Les deux lalebs écrivirent leïSNjftitLeinent,

se retirèrent, el l'apportèrent à marche foreéé'àl^dvel-Ka-

dcr. Celui-ci, après l'avoir lu altentivemeiit, ;)|alhla revenir

d'une anxiété cruelle, et déclara (jueBou-MazaTiftjfait pas le

Muule-Saà prédit. Et en effet, la f^ure du chérif ne corres-
pondait pas parfaileineiit au portrait donné par Ben el Benna ;

il lui manquait la chose essentielle, le signe naturel au front.

Il avait bien un tatouage bleu en forme d'étoile, que les .Vra-

hes appellent ouchcm ; mais il lui manquait la inara, ou signe

iiihére il à la peau. Le croirail-on? l'absence de celte mara
était une des raisons qui faisaient douter certains talebs de
la vérité de sa mission. »

Les lails que nous venons d'analyser suffisent pour mon-
trer quel est l'intérêt actuel de l'ouvrage du capitaine Ui-

chard et quels heureux résultats peut avoir pour la France
l'arrestation de Bou-Maza, le prétendu Moula-Saà.
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11 existe, à l'une des extré-

mités de la France, un pys ex-

ceptionnel ,
pays aussi singu-

lier par son aspect que par les

mœurs des populations qui

riiabilent, pays plus inconnu

pour la plupart d'entre nous

que les crêtes des Apennins ou

les déserts de la Tliéli lïdo ; ce

sont les Landes. L'in^(lucl ince

dont cette contrée est (,tner i-

lement l'objet vient sans doute

de ce qu'elle est trop près de

nous. Hlacée à quelques cen-

taines de lieues au deH des

Pyrénées, elle eût attiré les re

gards curieux. C'est que le

voyageur aime îi revenu de

loin; il saitque ses récits, com-

me les bâtons flottants de la

fable, ont besoin d'elle vus i

distance. 11 est rare, d ailleurs,

qu'il n'ait pas à raconter quel-

ques miracles, quun exa-

men trop facile pourrait effa-

roucher, et il connaît le pro-

verbe qui s'attache à son nom.
Ce n'est pas que les Landes

n'aient aussi fourni le thème
de bien des fables; nous pour-
riunsen citer, et des plus ridi-

cules. Mais nous aimons mieux
en épargner l'ennui aux lec-

teurs de l'IUustration, et op-
poser aux récits

, presque
tous erronés, qui ont été faits

jusqu'à ce jour, une descrip-

tion sincère, qui, à défaut du
prestige du lanpge et de l'in-

térêt de la narration, aura du
nioinsle mérite assez rare d'une

scrupuleuse fidélité.

Le pays que nous avons l'in-

tention de laire connaître est

celte immense plaine qui, des

b'jrds de l'Océan , s'étendant

aux rives de l'Adour et de la

Garonne, a donné son nom au

département dont elle forme la

majeure partie. On le désigne

sous le nom générique de

Landes ; mais il comprend trois

Lc3 Lande?. — L'arbre de saiDt Vincent de Paul.

grandes fractions , les Petites et les Grandes Landes , et le

Maransin, qui, malgré quelques différences dans les mœurs
et l'aspect, forment un tout pour ainsi dire homogène.

Sur la rive opposée de l'Adour et dans le même départe-

ment, s'étendent des plaines comparables à ce que la France

possède de plus fertile , et coupées par de longues files de

coteaux, derniers chaînons des Pyrénées. C'est la Chalosse.

Bien que des champs et des prairies étendent çà et là leurs

nappes de verdure, bien que des maisons s'accroupissent

silencieuses et isolées à l'ombre des vieux chênes, les landes

et les pins dominent tellement la physionomie générale du

pays, qu'ils appellent tout d'abord l'attention du voyageur,

et font naître dans son esprit une de ces associations d'idées

dont l'empreinte est inell'açable. Les landes nous occuperont

donc d'abord.

Ces vastes solitudes, qui donnèrent leur nom au pays

qu'elles couvrent en partie, ces larges plaines tapissées de

bruyère à la fleur rose, à la tige sèche et ligneuse, ont tou-

jours été en possession de jeter dans un étonnement empreint

de je ne sais quelle teinte de tristesse l'esprit de celui qui les

aperçoit pour la première fois. C'est la nature dans toute sa

grandeur et toute sa majesté ;
grandeur nue, majesté sau\ âge

dont l'influence ne s'impose jamais sans quelque répugnance

à l'esprit accoutumé aux émotions de la vie active Miis

l'homme qui aime à retremper quelquefois sa pensée dins

celle source unique du beaa et du vrai, la réflexion, celui-

là, à la vue de l'immense étendue, sent son esprit s élever

son âme se recueillir; et il ne tarde pas à comprendre tout ce

qu'a de grand et de poétique le spectacle de ces vastes t>-pi

ces où le soleil verse sans obstacle ses rayons dans un ciel

bleu, de cet horizon sans liornes, ou seulement terminé lux

dernières limites que l'œil puisse atteindre par la ceiiituie

verte que lui tracent les forêts de pins.

Le silence y naît de la solitude. Mettez au jour vos mecliti

lions les plus sérieuses, livrez-vous aux plus intimes recueil

lements, le monde extérieur ne viendra pas mêler ses buiits

inquiétants au résonnement de votre pensée. C'est à peine si

vous entendrez dans les airs le cri perçant d'une colonne de

grues, qui, rangées en coin comme une armée de Francs,

volent à la conquête de climats plus doux; ou le liatement Les Landes Exploitation du pm po L fabrication de la résine.

Les Ldudeti. — bsnie pour la labncaliun de l.i

saccadé des clochettes d'un troupeau que vous n'apercevrez
|
Le berger, nonchalamment appuyé sur son bâton, vous re- 1 de laine couleur de bêle qu'il a filée lui-même, et son œil

as d'abord peut-être, perdu qu'il est dans le vaste espace.
|
gardera curieusement passer, tout en tricotant ses chaussons

|
vous suivra jusjiie sous les pins qui ferment l'horizon.
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Si le hasard portait vos pas jusque dans les bruyères de

Labouheyre ou de Commensac, vous y verriez, percliés sur

leurs hautes échasses, ces ber-

gers dont on a fait la personni-

flcalion du pays. De menson-
gères relations ont rendu dé-

sormais inséparables les idées

d' échasses et deLandais D' après

l'opinion généralement répan-

due, réchasse est au Landais

ce que la-botteestau Parisien ;

c'estsurseséchassesqu'il passe

sa vie; un Landais sans échas-

ses est un être incomplet. Cha-

cun a vu les échassiers, même
dans les lieux où il n'en a ja-

mais paru un seul. Un écrivain

célèbre, parcourant naguère

la route qui longe ces contrées,

a daigné apercevoir
(
par quel

moyen, nous l'ignorons ) ces

échassiers fameux dont dix

lieues au moins le séparaient.

Il en est ainsi de tous les au-
tres, et nous ne craindrions

pas d'aflirmer que de tous ceux
qui les ont décrits, il n'en est

pas un seul qui les ait vus.

Trois localités à peine
,
pla-

cées au milieu des Grandes-
Landes, loin de toute communication et des grandes roules

jusqu'à ce jour suivies par les voyageurs, conservent, depuis

un temps immémorial, l'usage de ce genre de locomotion, i postes. Mais l'usage des échasses est aujourd'hui exclusive-

Élevé à huit ou dix pieds au-dessus du sol, ïéchassier \ ment réservé au berger de ces contrées, auquel le rendent
indispensable, comme moyen
de prompte et facile locomo-
tion, la liauteurdesbrnyères,les

marais, le nombre des bêles

conliées à ses soins , et la né-
cessité de se défendre des loups.

Le berger landais est à demi
nomade ; il erre le plus sou-

vent à la suite de son trou-

peau, campe chaque nuit dans

l'une des cabanes , nommées
parcs, dont la Lande est parse-

mée, et ne rentre dans sa fa-

mille, durant l'été du moins,

que pour y renouveler périodi-

quement ses provisions. Les

troupeaux de ces contrées, plus

remarquables par le nombre
que par la qualité des bêles

qui les composent, fournissent

cependant au commerce une

viande eslimée et une laine

qui atteint partiellement un

grand degré de linesse.

Hospitalier et officieux, le

berger landais, malgré ses ha-

bitudes sobres et forcément

silencieuses, est d'une humeur

peut défier le trot du cheval, et a longtemps remplacé, avec
|

assez gaie et charme 9?«''ï"''f"''
!llf k'^L^'I''"!?"r'^r

avantage de vitesse, les courriers de l'ailminislration des l de petites rondes qu'il improvise au besoin et qui ne man-

quent pas d'une certaine grâce rustique et tout ciiiginale.

Il est un élre qui partage les instincts et les mœurs du
berger ; c'est le bouvier. .Lui

aussi est nomade, dort à la belle

étoile et ne voit sa famille que
par intervalles. L'isolement a

donné à cet homme une affec-

lion fortement pronomée, une
passion violente, celle de ses

iMPufs ; il les aime d'amour. Il

ne dort tranquille que quand
ils dorment, il ne mange qu'a-

près qu'ils sont repus. Le.-i lon-

jjues stations qu il fait dans la

lande, c'est pour servir ses

bœufs.

Le soir, lorsque la famille se

réunit pour prendre le repas

Commun, un seul membre man-
que toujours, c'est le bouvier.

H est assis devant le bayait-,

espèce de lucarne par laquelle

les bœufs passent leurs grosses

têtes et ailendeiit gravement
qu'il leur pousse dans la bou-
che delongues poignéesde four-

rages artistenienl entortillées.

Ces services ne sont pas mé-
connus : ordinairement, ce
n'est que de la main du bouvier
et de ses enfants que les bu'ufs

consentent à recevoir leur

nourriture, et nous en avons vu se livrer avec leurs maîtres
à des ébats et des taquineries dont on ne supposerait pas ca-

pable un animal |ouissant d'une renommée aussi él ndu

stupidité.

les landes, prenant d'immenses proporlions, viennent mou-

rir dans ces monts de sable que tourmentent les flols, dans

ces dunes qui semblent la li-

mite de deux mondes. Lil, une

mer inliospilalière et redoutée

^ _ ronge lentement ces masses
~^"

énormes qu'elle forma , et

purlerait la destruction parmi

les habitants de la côte, si,

pour lixer ces dunes mouvan-
tes, le ciel ne leur avait donné

un puissant auxiliaire. C'est le

|ini.

Le pin esl un arbre triste;

son feuillage allongé en aiguil-

les, d'un vert presque noir,

uu'il ne dép'juille jamais, lui

donne un aspect sévère. Les

anciens l'avaient pris pour em-
blème des sombres pensées, et

le plataieut sur les tombeaux

avec le saule et le cyprès.

Le piii vient naluiellement

dans tous les lieux protégés

contre l'approche des trou-

peaux. Mais pour l'obtenir plus

droit et plus fori, on le sème ;

et alors il atteint des dimen-

sions et une beauté de loniies

auxquelles le pin bSlard ne

peut jamais parvenir. Dans les

premiers temps, l'espace en-

A mesure qu'on approche de l'Océan, l'horizon grandit, i semence ressemble assiz à un champ où les céréales com-

tes habitations, les champs, les bosquets f.iient lere?,'aid, et I menceiit à poindre; mais, plus tard, s élevé une masse épaisse.
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Compacte et impénétrable à la lumière même. C'est à peine

si récuri'uil pîut y trouver l'espace nécessaire à son nid de

feuilles eulr'îliicées, et l'Iiomme ne le traverse que pnr des

chimins qu'on pourrait croire creusés dans des blocs de gra-

nit vert. Mais à mjsure qu'il grandit, les rangs se font sensi-

blement moins épais, la liaclie vient donner aux rejetons

conservés l'espace, que leur développement réclame, et lors-

que, parvenus à lonle leur hauteur, ils sont en plein rapport,

une niiiyenue de plus d'un métré les sépare. Alors les tiges,

droites comme (Milles du peuplier d'Italie, sont entièrement

dépouillées de li'urs branches, à l'exception du sommet, ceint

d'une liiull'e liiiiinurs verte comme d'un diadème impérissa-

ble. Dans les leuips où le vent souille avec violence, toutes

ces tètes (|ui se touchent, et ne paraissent faire qu'une mer
de verdure, se balancent lentement avec un murmure pro-

longé qui rappelle le mugissement des (lots à l'approche de

la tempête. Mais dans les moments de calme, lorsque la ci-

i^ûe salue de son- chant grêle et criard le soleil dont la chaude

himière inonde la forêt, vous croyez voir plutôt un entable-

ment sans (in, soutenu par les innombrables colonnes de

temples el de palais ruinés ; et si, dans le même instant, dé-

bouchent de la plaine des cavaliers enveloppés dans leurs

capes de laine blanche, au capuchon pointu, en tout .sembla-

bles au burn(nis des Arabes, votre pensée, malgré vous, se

reporte aux rives de !'( )nerit, et vous vous surprenez rêvant

des nomades lialntanls du ilésert et des lieux où s'éleva jadis

la ville du soleil, l'ahnyre aux mille colonnes!

Les Landes doivent à la culture du pin l'un de leurs reve-

n\is les plus considérables.

Le premier éciaircissage prnihnl les minces échalas desti-

nés à soulenir les vignes; un en lue eiisniie des lattes pour
les toitures, et entin des siilivi-; il d 's plimclies Celte der-
nière partie fuit l'idijel il'un cduiinerce fort étendu.

Mais le principal priidnil du pm, c'est la substance rési-

neuse qu'il fouDiil; j-evenii permanent, à peu près sûr, et que
les vents de l'est peuv -ni à peine eonlrarier.

L'opération par laquelle ce produit est obtenu porte le

nom de taille. R'^gulièiement, elle ne devrait pas commencer
avant que le pin n'eut atteint l'àoe.de vingt-cinq ans; mais

l'elle règle n'est malheureusement pas toujours observée.

L'enlaille destinée à donner passage à la .sève se nomme
carre. Commencée au ras de terre, elle se continue en mon-
tant toujours sur une largeur uniforme de 4 à 5 pouces , en

sorte qu à la septième année, elle atteint 12 ou 14 pieds d'é-

lévation. Pour (ffîVter il cette hauteur, le résî'ra'er emploie une
échelle d'une forme toute primitive, et dont l'habitude seule

p lut lui permettre de tirer quelque parti, c'est une perche
où des coches taillées en cul-de-lampe s'élèvent jusqu'à 8 ou
10 pieds. Le résinier applique l'extrémité supérieurs de celle

p '.rche, non sur l'arbre, maisàcôté, monte de cocheencoche,
et, appuyant sou échelle contre le tronc avec le genou pau-
l'Iie, tandis que le pied droit fail contrefort sur le pin, il taille

d ', sa pelile hache avec tout autant de facilité que s'il était

d terre

Après la septième année, la carre est abandonnée et se ci-

cilrise, pendant iju'on en commence une nouvelle à côté.

Vomie ipil les sépare est taillé il son tour, lorsque le pin,

couvert de carres, n'est pas encore épuisé. On n'ouvre plu-

sieurs carres à la fois que lorsque l'arbre doit être coupé;
c'est tailler à pin penlu.

La résine qui s'échappe de la carre se divise en deux es-

pèces : le barras et la gemme ; celle-ci, la plus précieuse

de beaucoup, doit sans doute son nom latin aux gouttelettes

qu'elle forme et qui ressemblent à autant de perles ou de
pierres précieuses ; elle coule lentement dans un petit ré-

servoir pratiqué au pied de l'arbre, et qu'on vidé plusieurs

fois chaque année.

Le barras, au contraire, blanc et opaque, se colle à la

coire, qu'il huit par recouvrir d'une couche pareille au sucre
cjnJi. La récolte se fait en automne.

Ces deux produits du pin , connus sous la dénomination
générale de résine, et traités dans les fabriques du pays, don-
nent l'essence ds térébenthine, les brais, le goudron, et enfin

la coloplHue. Les ateliers à résine sont construits d'après

divers systèmes ; le dessin que nous donnons ici représente
le plus ancien et le plus répandu de tous. Des systèmes uou-
veaux, et de beaucoup supérieurs, ont donné des produits

comparables au moins ;\ ceux importés du Nord et des Étals-

Unis. C'est à la vapeur, ce moteur universel, qu'est dû un
perl'ectionnîment, dont nous ne doutons pas de voir bientôt

les elîets appréciés à leur juste valeur par tous les fabricants

d ! la cenirée.

(Jjand il n'est pas débité en planches ou en madriers,
quand il ne finirnit fias au chaulTagc un élément jusiement
dédaigné, vu l'ab.jndance d'autres essences plus propres à

cet usa^e, (l,iiii|.sii(|ue, le pin, transformé en ch;irbon, ali-

mente !,- n-i f.; .issez nombreuses répandues dans le pays,
d^s vu 'Ml'-, (lis niiirlinets, el quelques hauls-fourneaùx.
Paruii I i's ilci irci -', on en remarque trois surtout, sitiiéi dans
les Grandes -Landes, et dus îi la persévérance et à l'habileté

d'un industriel aujourd'hui haut placé et justement honoré
dans le pays.

Los divers proluils du pin, les céréales, les vins et la laine

fornlent les iib|els les plus ordinaires du commerce des Lan-
des. 1^1 cire el le niic>| ont aussi donné naissance h une in-
diislrie iissiv, ii'|i.i!i lue. !>.< mdiiers de rucbe.s s'étendent au
milieu ili'^ hni.ei.- ;

r,,i ,'e^t surtout dans les pistils de ces
plantes i|ue les .iliiillis viuit puiser les éléments d'un miel
transpan'iit el lianli iiieiit savoureux, qui ne le cède en ré-

pulalion qu'ù celui de Narlimne.
Les landes el les pins ne se partagmt pas seuls toute l'é-

teniliie du pays. I)'s liosipiels de ehe'ii's, de l'espè -o appelée

tauzin, viennent d'espiee en iv-im':' l'aire nue divei>iou dési-

rée. Soumis àiin ém!iuda'.;e |i:'ri.i(lh|ue, 1rs liiu-.hi-. n'i'li'n-

dent guère au-dessus de trois ou iiu.uk! meires leur tige, ru-

gueuse et bosselée, dont la cime, beaucoup plus grosse que
le tronc, leur donne l'aspect fantastique d'une armée de
géants. La tauziole, au contraire, élève jusqu'au ciel une tige

extrêmement droite, et presque dépourvue de branches; le

liège semble se draper dans son feuillage d'un vert impéris-

sable ; le long des ruisseaux, les aunes firment d'impéné-

trables massifs, et les ormeaux se suspendent aux bords des

Mais, après le pin, l'arbre le plus répandu, c'est le chêne;

généralement, il entoure les habitations ; dans les l'etiles-

Landes, cli:ii|ue mais ni a son bouquet; dans les Grandes-

Landes et le Maraiisiii, ipiiiique plus rare, il se retrouve qiud-

quel'ois en h m piels a huirables, et fournit des individus de

la plus l'urti- diuieii-icm.

Nnus en eilerous nu seul, moins célèbre encore par ses

priipiirlinns el sen âge, que par le souvenir qui s'y rattache.

Il est situé dans la commune de Pouy, près bax. C'est sous

cet arbre que s'abritait, en gardant son troupeau, celui qui

laissa le plus beau nom donl l'humanité s'honore. C'est sous

ses branches que, tout enfant encore, Vincent de l'aul repo-

sait celte tête que la reconnaissance des peuples a ceinte d'une

auréole de gloire à jamais impérissable.

A quelques pas de là, s'élevait la cabane où vécut la nom-
breuse famille dont saint Vincent faisait partie, et dont le der-

nier descendant achève paisiblement, à Foutons, une vie qui

a été con,sacrée tout entière à la religion et à la vertu, et ce

n'est pas sans émotion que nous avons retrouvé dans ses

traits un souvenir frappant de l'apôtre de la charilé.

Karemeut le lidèle, au retour du pèlerinage de Nutie-Damc

de liiiglose, passe, sans le visiter, devant l'arbre de samt

Vinceni de Paul. Le bouvier arrête de prélérence ses bêtes

sous .son ombrage pendant le temps qu'il consacre i» leur ser-

vir leur pâture. Ses fruits, vivement recherchés, échappent

aux usages profanes, et ses branches, transformées en croix

rustiques, viennent, jusqu'à Paris, orner le chevet du pauvre

et les reliquaires enchâssés de rubis.

Sous le titre â'Àlbum d'éUule, M. Champin, l'un des ha-

biles paysagistes dont le crayon gracieux est bien connu des

abonnés de VlUuslration, vient d'exécuter pour l'éditeur

Gâche, 58, rue de la Victoire, une suite de lithographies à

deux teintes, destinées à faciliter aux personnes qui s'occu-

pent de paysage le choix des sites d'après nature.

Cet ouvrage, qui se composera de trois séries de vues pri-

ses eu France, en Suisse et en Italie, et choisies parmi les

nombreux dessins qui enrichissent les cartons de M. Cham-
pin, parait par livraisons de 12 planches, au prix de 13 fr.

La première livraison, aussi remarquable par la variété

des sites que par la (inesse de l'exécution, après vous avoir

fail traver.ser en France Juvisy, Jumiéges, Villeneuve-lès-

Avignon et Castellane, vous conduit en Suisse, sur lesbords

dos lacs de Genève, de Thun, dans la vallée de Lauterbruun,

et vous laisse enlin reposer à Nice, à Monaco, à Bordigheia

et à Savone, sous le beau ciel de l'Italie.

La vérité consciencieuse des études de M. Champin doit

assurer le succès de celle pittoresque publication.

tt« Iti Binvg;:^sitiwii inai-itiBtBe tle la France.

PnÉLlMlNAIUES.

Le tableau général du commerce de la Fiance avec les

colonies et les puissances étrangères pendant l'année 1843

a paru il y a quelques semaines. Cette importante publica-

tion périodique de l'administration des douanes mérite d'at-

tirer, à un haut degré, l'altenlion publique; et comme il

s'agit d'un volume in-4" renfermant près de 701) pages de

chitîres, nos lecteurs nous sauront sans doute quelque gré

d'extraire du document olliciel les résultais les plus impor-

tants ou les plus propres à piquer la curiosité.

Nous comptons suivre à ce sujet une marche différente de

la marche adoptée par U plupart des journaux quotidiens et

des recueil périodiques. Au lieu de donner isolément les

résultats de l'année 1845, ou même de nous borner à une

comparaison avec ceux de is4i, nous étendrons notre re-

vue rétrospective jus(|u'an\ années précédentes, lorsque les

variations nous parMlr.nii unuiier d'être signalées. Cette

partie de noire U'iehe sera iLnlleurs singulièrement facilitée

par une autre pulilicaliuii léeeiite qui a eu un grand relen-

tissement et qui nous semble digne, à tous égards, de l'at-

lenlion des hommes sérieux. Nous voulons parler de Pathu,
celte encyclopédie universelle des faits qui concernent la

France. Les tableaux de commerce, puisés aux sources au-

thentiques, sont assez étendus dans ce livre pour servir Ue

point ae départ aux travaux ultérieurs et pour permettre les

comparaisons sur une grande échelle.

EFFECTIK 1>U MATÉRIEL BE NOTRE MARINE MARCnANDE.

Examinons d'abord un sujet qui est secondaire pour lad--

minislraliou des douanes, au point de vue liscal, mais qui

est d'une importince majeure piurla puissance réelle de la

France : la navigation maritime résultant de noire com-
merce extérieur.

Notre navigation est-elle réellement en voie de décadence

ou de prospérité? Le matériel de notre marine marchande

faitil quelque progrès, ou va-t-il dépérissant chaque jour?

On pourrait s'étonner que des questions de ce genre ne

soient pas oompléleineut résolues en mêine teaips que po-

sées, si l'on lie savait comment l'art de grouper les chilTres

peut obscurcir les résullats les plus clairs. Tàclnms de les

[iren lie tels qu'ils sont et sans les déligurer.

Le nom'ire îles naoires est un premier élément de la force

maritime. (;e nombre s'est trouvé de 13,823 au 51 décem-
bre 184i; il va se relevant depuis quelques années, suivant

une pro pression constante, m lis bien peu rapide et qui ne

nous ra nène pis emorc au point de départ que nous avions

en 1827, i vingt années de nou.s. La figure n° i en donne
une idée. lîlle montre

Fio. I. Varhiiont du nmtire de, nflfirj. qu'aprèsavoir H|é en aug-
employés jinr la marine -marchandt à mentant de 1827 à 18.5!),
diffirtnte. f,,nqn.>. gayfde faibles anomalies,

le nombre de nos navires
est tombé subileinenl, en
4841. à un chiO're plus
bas d'un millier qu'il n'é-

tait en 1827. Il y a dcmc
progrès dans la courte
période de 1841 à 1845;
lllai^ily a décadence no-
table si l'on envisage la

période plus étendue de
1827 à 1845. Ce premier
aperçu montre déjà l'une

des causes pour lesquel-

les deux hoiii-

tnes de bonne foi

l^euvent n'èire

pas d'accord sur

un sujet aussi

.simple : l'un par-

le de progrès par-

ijjij
ce qu'il bornesa
vue à l'espace de

AîiNtEs. ciaqannées;l'au-

Ire remonte à

vingt ans en arrière, et alors il signale la décadence.'

11 est vrai que la chuté brusque de 1840 à 1841 est le ré-

sultat d'un recensement prescrit par l'administration qui a

fail opérer, sur les registres matricules des poris, la radia-

tion d'un grand nombre de navires dont la perte était justi-

fiée. Mais la décadence, pour être atténuée par celte reuiar-

que, n'en est pas moins réelle.

Le tannage total n'a pas suivi tout à fail les mêmes pha-
ses que le nombre des navires, mais peu s'en faut. Les va-

riations sont indiquées sur la figure n" 2. — Il a été de

183J 1835 1840 1S15

ANNÉES.

CM,492 tonnes en 1845. Le total, réparti entre les 13,825
navires de l'année, dmne, pour chacun d'eux, un tonnage
Dioi/CTi de 44 tonnes environ. Ce troisième élément, d'uiie

si haute importance, n'est pas plus en progrès que les deux
autres. Il y a même décadence sensible de 1827 à 1844,
puisque le chiflre de 1827 était de 48 tonnes et un tieri.

Il laut encore ajouter ici que le mode de jaugeage prescrit
'

par l'ordonnance du 18 novembre 1837 a réduit le tonnage
des navires d'environ 1)7 ou de 14 0;0. Mais ce n'est que
graduellement que cette ordonnance a été mise à exécution,
et la décroissance n'en est pas moins réelle.

Le détail de la composition de notre matériel naval, à

différentes époques, ne donne pas des résultais plus satis-

faisants. Croirail-on que nous n'avons plus de navires au-
dessus de 5 l'i 600 tonneaux et que le nombre de ceux de ce
tonnage se réduit àO! Les b.Uiments de fort liuinage ten-

dent à disparaître, ou au moins à diminuer clie/ nous. Ainsi

en 1827 nous en avio:is encore 3 de 800 tonneaux clan-
dessus; après avoir été successivement réduits à 2 et à I,

ils ont disparu de notre effectif depuis 1840. Même sort pour
les bâtiments de 7 à 800 tonneaux. Nous en avions 6 en 1827 ;

leur nombre, réduit graduellement, devient nul en 1841.
L'année 18 15 a vu disparaître les navires de G à 700 lapneaux

;

et comme elle n'en a compté que 6 du port de 5 à 600 ton-

neaux, rien ne nous garantit que nous ne verrons p.is bien-

tôt se ton ire el s'anéantir ce petit nombre de coques, d'un
volume relativement considérable, qui nous restent encore.

Les résultats précédents comprennent ceux de la naviga- -

lion à vapeur aussi bien que ceux du matériel naval employé
par la petite pê die. Nous isolerons bientôt, dans ce triste

inventaire de notre effectif maritime, les deux genres de
navigation que nous venons de désigner.

MOUVEMENTS DE LA NAVIGATION .

D,ins tout ce qui p-^é -è le. nuis n'avons considéré le ma-
tériel naval qu'a l'état de repos, pour ainsi dire ; voyons
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quels sont les résultats généraux «lu mouvement de la navi-

Kallon extérieure, sans y comprendre le cabotage, et en ne
faisant entrer en ligne de compte que le nombre des navires

chargés.

Le nombre total des entrées et des sorties de -1843 a été

de 50,243; il n'était que de 28,227 l'année précédente. Le
progrès s'est soutenu depuis une vingtaine d'années (sauf une
anomalie en dS3ô),et le mouvement a presque doublé de-
puis 1827, où il n'était que de 17,581. La marche ascen-
dante est encore plus rapide pour le tonnage ,qui n'était que
de 1 ,70() milliers de tonnes 1827 et qui atteint 3,372 milliers

en 1843.

Mais dans ce mouvement progressif, la part de l'étranger

est proportionnellement plus forte que la notre, comme ou
peut s'en assurer à l'inspection seule de la ligure u° 5, et

1S35 1840
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comme on pouvait s'y attendre d'après les résultats précé-

demment énoncés.
On sait que, par suite de dispositions législatives déjSi fort

anciennes chez nous, et analogues à celles du célèbre acte

de nivigalion de l'Angleterre, les pavillons étrangers ne

jouissent pas des mêmes privilèges que le nittre. La navigation

avec nos colonies ou avec nos posses.«ions hors d'Europe, la

grande pêche et le cabotage sont exclusivement réservés

aux bâtiments français ; les étrangers sont admis à la libre

concurrence pour le reste, et les résultats qui précédait min-
trent si nous avons à nous applaudir des résultats de cette

concurrence!
Des tableaux très-délaillés sont consacrés, dans la publica-

tion officielle, à faire ressortir, sous le rapport du nombre,
du tonnage et des équipages, la part proportionnelle de la

marine française et de la marine étrangère, tant dans l'en-

semble des mouvements de la navigation de concurrence que
dans la naviaaiion spéciale entre la France et chaque pays
de provenance et de destination. Voici les principaux résul-

tats de ces tableaux.

Sur l'ensemble île la navigation de concurrence, la part du
tonuiiae par pavillon français a été de 31 0/0 ; celle du pavil-

lon étranger de 09 0/0. Le pavillon étranger ne couvre pas

toujours la marchandise du pays d'iu'i elle provient ou auquel
elle est destinée : c'est souvent un tiers pavillon, appartenant

à une puissance maritime, qui trouve profit à opérer le trans-

port pour le compte d'autrui. Sur les 00 centièmes qui re-

viennent aux pavillons étranu<'rs, le tiers pavillon rn pn'nrl

13, soit 1,3. La part proportionnelle dn pavillon Iranrais

dans le commerce avec les Llats-Uuis est tombée à O/O;

c'est le chilTre le plus bas auquel elle soit descendue. Triste

effet de l'action incessante de la convention de 1822!
Nous avons été un peu moins malheureux dans nos rela-

tionsavec l'Ansleterre. Notre part proporlinnnelle, qui était

descendue .'i l.'tO/Oen IKH, est remontée à 18 O'O; mais
elle est encore loin du chifire de 34 OiO, qu'elle avait atteint

en 1839.

Ce n'est généralement que dans l'inlercourse avec les

puissances maritimes du dernier ordre, on qu'avec des pays
dont la civilisation est peu avancée, que nous avons su ne
pas déchoir, ou même acquérir quelque supériorité, quant à

la part proportionnelle de notre pavillon.

Dans le mouvement maritime total, y compris la naviga-
tion réservée, mais sans coinnlerle cabotage, la part du pa-
villon national a été de .420;O quant au nombre des navires,

et de 39 0;0 rebitivemcnt au tonnage.

Il n'a été question que des navires chargés dans tout ce
qui précède. On peut désirer de savoir quelles sont les pro-
portions relatives des navires chargés aux navires sur lest.

Nous les avons calculées pour l'année 18-13, et nous trouvons
que sur loO navires français il y en a 80 chargés et 14 sur

lesta l'entrée; et seulement 71 chargés pour 29 sur lest à

la sortie. Sur 101) tonneaux de jaugeage, il y en a, à l'entrée,

90 qui appartiennent à d:!S navires chargés, et 111 à des na-

vires sur lest : cette proportion devient de 77 à 23 à la sor-

tie. Enliu, sur 109 homnes d'éijuipage, 89 appartiennent

aux navires chargés à l'entrée, et 1 1 aux navires sur lest. A
la sortie, la proportion des équipages des navires chargés

aux navires sur lest n'est plus que de 81 à 19.

Pour les bâtiments étrangers, les rapports sont à peu près

les mêmes à l'entrée ; mais à la sortie, les quantités relati-

ves aux navires sur lest se rapprochent beaucoup plus de
celles qui concernent les navires chargés. Ainsi, quant au
nombre, sur 100 navires, il y en a 89 chargés et 1 1 sur lest

à l'entrée, 30 chargés et 44 sur lest à la sortie. Sur 100 loii-

neaux de jauge, il y en a 90 appartenant à des navires char-

gés et 4 à des navires sur lest, à l'entrée; à la sortie, celte

proportion devient celle de 49 â 51. Enlin, sur 100 hommes
d'équipage, les proportions, pour les navires chargés et sur

lest, sont de 95 à 7 à l'entrée, de 04 à 50 à la sortie.

Pour 100 tonneaux de jauge, nos biitiments chargés ont

eu moyennement 8 hommes d'équipage à l'entrée et 9 à la

sortie. Les bâtiments étrangers (non compris le tiers pavil-

lon), ont eu 8 hommes à l'entrée et 1 1 à la sortie : enfin les

bâtiments sous tiers- pavillons n'ont eu que G hommes il l'en-

trée et7 à la sortie. C'est donc sous tiers-pavillon que se fait

la navigation Ja plus économique en personnel.

Cette navigation est aussi celle qui emploie les bâtiments

du plus fort tonnage. Ainsi les bâtiments français ne jau-

gent moyennement que 90 tonneaux à l'entrée et 94 à la

sortie; les bàliments étrangers, naviguant pour leur propre

compte, 127 tonnes à l'enlrée et 102 à la sortie; enlin les

bAtimcnts sous tiers pavillon, 179 tonnes à l'enlrée et 142 à

la .«ortie.

Le cabotage, c'est-à-dire la navigation qui a lieu d'un
port français à un autre, et qui est exclusivement réservé

à nos bâtiments, ne figure eu rien dans les chilTres précé-
dents, (j'omme il occupe la part la plus importante dans le

mouvement de notre navigation, nous devons donner ici les

cliill'res relatifs au mouvement général, cabotage et com-
merce extérieur réunis. Ces chiffres sont les suivants, pour
les entrées et les sorties réunies :

Nav. chargés. Nav. sut lest. Tntal.

Nombre .... 17,569 52,274 250,845
Tonnage (en milliers

de tonneau.x). . . . 8,891 2,349 11,460
Equipages (en mil-

liers d'hommes). • . 936 2.38 1,194

Lorsque l'on ajoute le mouvement du cabotage à celui du
commerce extérieur, on trouve que sur 100 navires entrants

ou sortants, chargés ou sur lest, il y en a 89 français et seu-
lement 11 étrangers ; que sur 100 tonnes, il y en a 74 ap-
partenant à des bâtiments français et 26 h des bàliments
étrangers; que sur 100 hommes d'équipage, il y en a 81

français et 19 étrangers.

La part du cabotage, dans la navigation nationale, est

donnée par leschilîres suivants :

1° Pour les bâtiments français chargés, sur 100 navires, il

y en a 92 caboteurs et 8 bâtiments de grande navigation ;

sur 100 tonneaux de jauge, il yen a 79 appartenant au ca-

botage et 21 au reste; sur 100 hommes d'équipage, 83 fout

le cabotage et 17 le commerce extérieur.

2° Pour les bâtiments français sur lest, les proportions

sont un peu différentes, savoir : sur 100 navires, 95 cabo-
teurs, 7 autres bàtimmls; sur 100 tonneaux, 83 pour le ca-

botage, 17 pour le commerce extérieur; sur 100 hommes
d'équipage, 89 caboteurs, 1 1 montant des bâtiments au long
cours.

3" Enfin, pour l'ensemble de la navigation par bâtiments
français, ou trouve que sur 100 navires, 100 tonneaux Ue
jauge et 100 hommes d'équipage, le cabotage eu emploie
respectivement 92, 80 et 84 ; et que le reste, savoir : 8 na-
vires, 20 tonneaux et 10 hommes d'équipige, sont occupés
par le commerce extérieur.

NAVIGATION ET MATÉRIEL nKS BATIMENTS
A VAPEUR.

La part de la navigation à vapeur dans le mouvement gé-
néral offre des résultats dignes d'attention.

En 1813, sur 0.287 naviies, jaugeant 842,050 tonnes et

montés par 113,230 lioiniues d'équipage, les navires français

n'ont oi'cupéque 1.3i2 navires, |;iiiL'i':nit 243,821 tonneaux,
e' munies par 51,501 hommes ireqnipage ; soit moins de
2."i O/ii du nombre des navires, 29 0/0 du tonnage, et un peu
pins lie 27 0/0 de la lorce numérique des équipages.

L'état de notre matériel à vapeur ne s'accorde que trop

avec la faible part qu'il prend dans le mnuvement général.

Les navires à vapeur élaient, le 31 décembre 1843, an nom-
bre de 105 et leur tonnage, de !),390 : d'où résulte un ton-
nage moyen de 92 tonnes

|
ar nav re. Ces cliilVrp';, un peu

supérieurs à ceux de 1844, indiquent un temps d'arrêt dans
la décroissance très-mai quée qu a éprouvée notre matériel
naval 6 vapeur depuis 18il. Notre tonnage revicntà grand'-
peine au chiiïre de 1838!
Pour éclairer complètement le lecteur, nous devon.; ajou-

ter que les chiffres relatifs au mouvement de la navigation â

vapeur comprennent les voyages des paqiiebols à vapeur de
l'htat en Turquie et en Egypte, tanilis que ces paquebots
ne llgurentpas dans refléctïf delà marine marchande.

rf;ciii;s maritimes.

La grande pêche, si importante pour former de bons ma-
telots, est dans un état à peu près stationnaire. En 1843,
818 bâtiments chargés, jauseant 107 millions de tnnnifs et

portant 20,191 hommes d'équipai;e, sont entrés dans nos
ports ou en sont sortis, à cette destination. En 1844, |I ,y

avait eu 879 navires, 114 milliers de tonnes et 20,404 hom-
mes d'équipage.

La diminution dans les produits est une conséquence natu-
relle de l'amoindrissement des armements de 1843. Aussi
voyons-nous les retours en morues, huile et fanons de ba-
leine, n'être que de 59,150 tonnes en 1843 : ils étaient de

44,760 tonnes en 1844. Le chiffre de 1843 est plus faible

que celui des cinq années précédentes.
Les cliiflres relatifs à la pêche de la baleine seraient pres-

que ridicules, si tout autre sentiment que celui d'une alllic-

tion profonde était permis en présence de ces symptômes de
notre amoindrissement maritime. Le port du Havre est leseiil

qui ait vu des baleiniers en 1843; 9 bâtiments, jaugeant

5,555 tonneaux, y sont entrés chargés et en sont sortis sur

lest. Ils étaient montés par 289 hommes d'équipage à l'en-

trée, par 298 à la sortie. En 1844, le mouvement avait élé

plus que double tant à l'entrée qu'à la soitie, par lenombie
et le tonnage des navires, par la force numérique des équipa-
ges; la diminution depuis 1857 a été constante, sauf de lé-

gères oscillalions annuelles, comme on peut en juger à l'in-

spection de la lig. 4.

La petite pêche occupait, au 51 décembre 1843, 0,183 li-

teaux, jaugeant 44,951 tonnes et montés par 2^1,420 lioinnies

d'équipage. Le nombre des bateaux a dimi % le toinuite

et le personnel des équipages ont augmenté d.qiiiis 184 ' Il

en résulte, par bateau, un tonnage moyen de 7 tonnes 2/10,

supérieur à tous ceux des années précédentes, .si ce n'est le

tonnage de 1839, qui atteignait 7 tonnes 7;I0. Le nombre
d'hommes d'équipage poiirlo bateaux est de plus de 47; il

n'était que de 42 eiï 1844. Comparé au tonnage, ce nombre -v.' .

est de près de (ïfi hommes par 100 tonneaux ; il était seule- "/

meut de 62 en 1844.

variations du M.UÉRIEL NAVAL, NAUFR.VGES, ETC.

Les accroissements du matériel de notre marine mar-
chande proviennent de conslructiiiiis et de franei>ations nou-
velles, de changements de ports d'attache, irangineiilations

du tonnage des navires. Au contraire, les dépècements, les

naufrages, les ventes â l'étranger, les prises oii confiscations,

les changements de port d'attache et les diminutions de

tonnage des naviies, sont autant de causes d'amoindrisse-

ment.
Parmi tous ces éléments, celui qui offre le plus d'intérêt

est assurément le nombie des bâliinenls perdus par suite de

naufrages, nombre essentiellement variable, à ce p.iint qu'il

n'a élé que de .39 en 1843, tandis qu'il s'était élevé h 1081

en 18 il! Le pelit tableau suivant ollre des éléments de com-
paraison pour le présentel pour l'avenir.

Nombre et tonnage des bàliments perdus

par mite de naufrages.

MOMBnGDSNAVntPS.

Océan. Méiiitciranée. Total.

Moyenne quinquennale

de 1840 a 1844. . . . 280 74 380

Année 1843 . . . .
4i; 13 .39

TONNAOE (en milliers de lonnes).

Moyenne quinquennale

de 1840 i 1844. . . . 19,»; 3,8 23,4

Année 1843. . . . 3,3 1,9 3,i

L'année 1843 a donc été essentiellement beurense pour

notre marine marchande sous ce rapport, puisque le nom-

bre des navires perdus n'a pas été le sixième, et mic leur

tonnaïe surpasse â peine le cinquième des mêmes éléments

pris pendant la période des cinq années précédentes.

RftSI MÉ et comparaison AVEC 1.'ANGLETERRE.

11 nous parait utile de mettre ici en évidence les princi-

paux résultats qui concernent noire navigation maritiiiii', et

déplacera côté les résultats de même nature relevés dans le

Royanme-Uni. Seulement, pour que les éléments soient par-

faitement comparables entre eux, nous sommes ob igé de

rétro'-rader d'une année, les chiffres relatifs au commerce de

rVn'deteire en 1843 n'étant pas encore connus. On verra

donc ici des nombres pris dans le tableau du commerce de

la France pendant 1844.
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Nombre des navires composant
l'effectil' niarilime

Capacité totale des navires ex-
primée en milliers de Iciniieaux.

Tonnafîe moyen par navire (en

tonneaux)

Nombre des Ijàtimenis à va-

peur compris dans l'effectif ci-

dessus

Jaugeage de ces bâtiments à

vapeur (en tonneaux) . . . .

Mouvement général de la navi-

gation, en navires tant chargés

que sur lest, entrées et sorties

réunies, cabotage non compris.

Nombre des navires ....
Tonnage (en milliers de ton-

neaux)

Part du pavillon national dans

l'ensemble de la navigation exté-

rieure (pour le tonnage) . . .

13,079

GOi

101

Angleterre.

32,308

3,703

110

988

8,300 125,07")

ri8,8!ffl

10,347

34p. 100 70p. 100

Cabotage (entrées et sorties).

Nombre des navires .... 191,310
Tonnage (en milliers de ton-

neaux) G,042 21,044

Ainsi l'elTectil tnaritime de l'Angleterre, y compris celui

de ses colonies, est égal à presque deux fois et demi l'elTec-

tif de la marine marchande de la France, pour le nombre des
navires, et est plus de six fois aussi considérable pour le

tonnage. Le tonnage moyen des navires anglais est aussi

plus de deux fois et demie aussi fort que le tonnage des nô-
tres. Pour la navigation à vapeur, leur force est décuple
quant au nombre desbâlimenls, et quinze fois aussi considé-
rable quant au tonnage.

L'inégalité n'est pas tout à fait aussi choquante en ce qui
concerne le mouvement général de la navigation ; le nombre
des navires qui Iréquenlent les ports du liiiyaunie-Uni (An-
gleterre, Ecosse et Irlande) ne va pas beaucoup au delà

d'une fois et demie le nombre de ceux qui fréquentent les

nôtres. Cependant le tonnage, pour le Royaume-Uni, est en-
core près de deux fois et demie aussi fort que le tonnage des
bâtiments qui entrent dans nos ports ou qui en sortent.

Le pavillon britannique couvre plus des deux tiers des
transactions du Royaume-Uni avec les pays étrangers; le

nôtre ne couvre pas plus du tiers de nos relations.

Enlin le cabotage anglais est une fois et demie égal au nô-
tre quant au nombre des navires, et plus que triple quant
au tonnage.

Les Etats-Unis qui, après l'Angleterre, possèdent le ma-
tériel maritime le plus considérable, comptaient, le 30 juin

1844, un tonnage officiel de 2,280,000 tonneaux, c'est-à-

dire presque triple du nôtre et les 3;S de celui de l'Angle-

terre.

Ces comparaisons, douloureuses pour nous à tant d'égards,

devraient être sans cesse présentes aux yeux de tous les

hommes qui ont à cœur l'avenir de notre pays. L'excès du
mal nous semble nécessiter des remèdes héroïques. La pos-

sibilité d'en trouver ressort des cbifires mêmes que nous
venons de citer. Puisque le mouvement général de la navi-

gation, cabotage compris, est le tiers en France de ce qu'il

est en Angleterre, le tonnage du matériel naval devrait

avoir les mêmes proportions dans les deux pays; tandis

qu'aujourd'hui le tonnage anglais est plus que sextup'e du
nôtre.

:%'o<ice 8IIC Conatantiii;

T'EIMUB DE lA lUANLFACTLRE DE SiiVRES.

sm de M, J. Hébert, d'.

L'Illustration a publié dans tme de ses livraisons de l'an-

née 1845 (voir le numéro 12i, 12 juillet), une description aussi
exacte que curieuse des divers ateliers de la ntanul'aclure de
Sèvres et des niaj^'niiiques prodiiils i|iii en sortent; mais celte
description, parfaite au point de vue industriel, laissait quelque
chose à désirer sous le rapport de l'ail; r;inleur, exelusivenienl
préoccupé des faits matériels, n'aeiurilail qu'une :itlenliiiii lujii-

live aux personnes, lacune oblipec (hms le pl:iii qu'il s'eluit

tracé, mais que nous nous promttliiiiis liien de remplir un jour
ou l'autre, ainsi que nous allons le faire, :iliu de dduuer une idée
complète de cet établissement célèbre, dent l;i i e|iui,Tiion, si jus-
tement européenne, est due, non-seulenieiil à l'li;diilelé de l'ou-

vrier qui façonne les vases, mais aussi au udenl du pi'inire qui
les décore, au pinceau des artistes disliiijjnes i|ui illu.\in ni ces
porcelaines, ou qui fournissent les modèle-, de ces ilhi^iuiin^ns

(compositions originales ou copiées d'après les j;r:iiids maiiresj,
et, parmi ces artistes, nous citerons particulièriment Bélanger,
Jacobber, F. Robert, Langlaeé; madame Jacolol et Ab. Con-
stantin.

Entre tant d'artistes de mérite, le choix élail d'Ilioile ; ou plu-
tôt non, il n'y avait pas à hésiler; si l'aiieieniHie des services

rendus, le nombre et l'imporlanei' des Iravanx e\e( nies, l'éi lai

des succès oblentis, sonl des liire-^ snlli-anis a l'alleniinu pu-
blique, la prérerenei' revieni de (iiiiil a M Ali. Cnnslanlin,

Conip.ilriote il ami de liaili, r, c I, \.' ,1 . ollal mah nr de Gé-
rard, peintre de |ireinière c la^-e a la nianldac Hue de .Sèvres,

directeur de l'ccolc de conleui.s viuUialdes riindce par Charles X,
M. Constantin justifie tous ces litiis divers par des qualitiw
rares chc/. les peintres en émail, et précieuses chez tous les
peintres en général : louche larne et vigoureuse, coloris puis-
sant, connaissance approfondie des précédés di^ l'art, senliuient
exquis des beautés îles (iiands mailles, ces qualiles ienial<|iia-

bles se trouvent toujouis leunies a Ii;;ie siipi lieiii dans 1rs

fieintuies de Conslanliii, qui cniichitsenl les naleiies parlieu-
ières ou publiques de Turin, Florence, l.iindres, lieuevc et

Sèvres. La plupart de ses ouvrages, au nombre d'environ qua-
raiile, sonl des copies d'après les grands uiallies italiens, mais
surloiil d'après Hapliaël. M. Constantin a re|. réduit sur porce-
laine la nieilleure patlie de l'œuNre de ce siddime jjenie, depuis
la jolie pelile Mutlniie de Piroiise ju:qu'à la i;,ii,!.f,j,iruli,m du
Vatican, et. à côte de cela, plusieurs tableaux du Titien, d'An-
dré del Sarte, de Cigoli et de quelques jieintres français. Ces
reproductions sonl ainsi réparlies : dix à Sèvres : l'Ecole d'Athè-
ves, la P'ierge a la Chaise, la Madone dite ih Cnsa 'J'empi, la
Cierge de François l",la Thins du 'J'iliri,, IcChnsI du l'uticaii,

lu Madone dv grand duc de Toscane. l'J-:,ili,r d/lemi II ù Pa-
ris ; douze ou quinze à Turin, dans un élevant cabinet que le

roi Cliarles-Alherta lait liàtir exprès pour les recevoir : la For-
iiurniu. la l'isioi, d'Fzrrl.irl , le porliail de l.eon X, le C/nisl à
hi Col„„,„: de Cigoli, la M„d,„e a la Clnn.-e. la Mi.daae iMi; dl

( u.sn Tiutyi, la Madone dcl l'acro, d'Amlre del Sarle, le Iri.ca-

rfe/d, de Uelaroclie, et enlin \>i\e Mmiiti mr /m^imie, composi-
tion originale. A Florence, dans la s.die de la ;;al. rie iui|iériale

consacrée aux portraits de peintres, on voii le ihm naii de noire
artisle peinl par Ini-niénie ; à (ieiieve . m 'l'i,it,.--liuinniinn lo

(ialull,,-,-. la Mud.ne ,1e Foli.ino, la Madone ,1e /.,,„,„, lu l'sii,!,,'.

»w ;\ijm,,li,' s,>rUinl du haui, et les deux 7, (Z,;, l|nen..li^ll-
piaii)in>ons. Ces trois defiiieis sujets sont oi ij^inaux enmine la

Mnd,l,i„e.
lin pei-er aujourd'hui la poésie? Dans les vieilles croyances.

INoUe à^e est un désert aride où cette l'ralclie rose qui s'appelle
poésie ne eiotl pas ; mais elle lleurit encore dans les champs du
paSM', dans les liisloires de l'ancien temps, et c'est lii que les
poêles el les ai lisles vont la cueillir.

La lieiiiiii accieililée, le mensonge élevé au rang de la vi^rité,
voila la poésie. Ainsi, y a-t-il lien de plus poétique que les fables
de la Ciii e. et paniii ces l'aides, y a-t-il rien de plus gracieux
que le invllie de l'elliys, la déesse des mers'.' Noire époque a
lioneur des littious, nous le ; avons; mais sans liclions, point de
poésie, el partant, point d'arl possible; car l'an, ce u'esl pas la

vérité, ce n'est pas la nature, qu'on se le persuade bien; l'art,

c'est l'idéal de la vérité, c'est le mensonge de la vérité, si l'on

peut s'exprimer ainsi; c'est la fiction de la nature; c'est la na-
ture rectitiée, symbolisée, divinisée. Le porlrail n'est que du
métier; le type ou le symbole, c'est de l'art. Tethis est le type
ou la personnification du principe humide; c'esi la mer trans-
parente, azurée, réfléchissant les rayons du soleil, l'enivrant de
ses baisers, le pressant dans ses bras amoureux.

L'artiste, en sa qualité de créateur, trace sur celte donnée le

corps le plus gracieux, la léle la plus eharmaiile, cheveux d'or.

Jeux d'azur, doigts de rose, pieds d'alliàlre; il pose celte forme
divine sur une conque de nacre que les tlols sonliennent, que
les vents lialancent ; et cet èlre idéal, d l'a|qielle Tclhis, reine
des mers el des neuves. Il vous la moiiiie an maiin, quand elle

fait se- adieux an Idoud s(deil;il ^on^ la iimnlie le soir, quand
elle va rejoindre l'astre lali^jne dans les pioleiidcurs de l'Oeean.

C'est simple, c'est gracieu.x comme une fresque d'IIerculanum.
En puisant aux sources antiques, on est toujours sAr d'atteindre

au beau parfait.

Ce princ ipe si essentiel, M. ronslaulin l'a écrit, après l'avoir

pralique. \plès avoir copie t.ilil ilc i liet>- d'ielivri' avec une su-
lielionie ilu onleslalile. M ( eiisl; nlin. i]ui li'isl pas stuliment
lin lu II peintre, mais aussi lin peieeiii' iiii;. iiienx. recueillit en
un \oliiuie les ohservstions que lui avait suggérées sa longue
étude des maîtres italiens, et les publia sous le litre A'Idèes Ha-
hinnes sur ijoelijves tuhleaox erlèlires. Il y a cerlainement peu
de livres lin niéuie ijeuie qui reniporlenl sur celui-là pour la

li e ili s a|H i( us, la justesse el la nouveauté desap|ueeiatioDs;
il liimiM-. a 111 11 pas doiiicr, que la peinture eu email n'a rien
qui [iaial\;e l'essor de la |it'nsee. comme OU veut liien le dire,

el que les procédés minutieux de la peiiilnre sur porcelaine
n'empéelient pas le développement des facultés les plus intimes
de l'esprit.

L. DiiATRt:.
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li^Inipôt sur Ica chiens 9 caricatures par Chani*

rOKnEr{

Comme quoi la défense n'est pas libre.

Ma foi.V^iTpsB les'cnoveDB de payer pour
mon chien, aioai gardez-le, j'vas vous la

lâcher.

Trait d'humanité d'un'aveiigle tendant à exempter plusieurs chiens de la taxe.

Ressources des petits rentiers qui ont la passinn|des animaux
le moyen de payer l'impût. ^^, ^^,

.

FLICOTTOT

REiTAUlRATE! U R

DEU soupe
tl8 plfllSDEW/lUPE
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Bulletin bibliofcraiiliique-

Mémoires dit Claude-Viclffr Perrin, ilui: de llciUme, pair et

maréchal de France, mis en ordre par son lils aîné, Vic-

Ton-FRANÇois Pekrin, duc de liellune. Tome 1".— Paris,

18-47. In-octavo. Amyot.

L'annoiiou <le ces Mémoires avait excite en nous une cuno-

silc sympatliiqui;, (•omme tout ce qui uiiiane UUi liommes ayant

joué un nolilerole cl rendu a la patrie il'cni;

'les LTnncIs cvenenicnls îles cleiuicret, années rui

(l.rs iireiniéres de eelui-ei. Mallieun.UM m, le I

leur (lelinureiHraMnenieiil la i,Uy.v\>:':<u- m""

r.i

,|ue la plus

le plll

lleudu el la

;le|.reuner vol - >

c;; litre, et le.onnnando par le nuin d'.ui d(,s
j

(lats, d'une des créatures les plus lavonsees de I

seriil iiu'nn lini;; pamphlet contre celle jjraude

cure l'éditeur, M. le duc de liellune, ('nt (;,irde

liiiusaliilile (l'cipiuions et de jugements dignes de

luMis \i>: siuitîeriuus guère à nous en cliagiiucr

veut eharner la nieinulre de son père de la si

Tueuls que c.eei nier n'a jamais pu e|irc;u\er,iiu;

uarnrière climiin: Jmir plus

nts servie

lu dernier siècle,

ail de l'cdi-

vait avoir a
1- au lecteur

Oui eût pu
publié sous

va pasj
exploita

trop avi

lions (Il

111- qui enujinenceà n'èlre plus de mi-
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RE\l]E DES NOTABILITÉS DE LL^DllSTRIE.

L'^^„_„™:»
CAISSE CÉNÉRAIB DES

Economie, i^z'ù^L- du"'">9 tui^î
1Sil,a<liuihi5trée sous la survrillniice du gouveroc-

Jiure'UJ:, d Parig. rue LnffiUe., 18-

PlaCKMBNTS KN RBNTBS SUtt i/btat.
Emploi vt-.s fumis pak lk trksoh.
Les associaiioris S'^rées p,ir l'Economie se compo-

sent d'un nombre illimili- de souscnpi^-urs «If tout
jexeei de touiùgc. Kiles se partngeul m vinKi-emq
classes. disliricLt-s seultiinciii par l'epoqne de kur
liquidation, et qui présentent une série non inier-
rompue de rép;irtiUon3 annuflies, de 1847 à isTl;
chaque année, l'une de ces classes, accrue journel-
.leinènt de nouveaux sociéiaires, arrive à &on icrino
et se tiquidit, landis qu'une classe nouvelie s'ouvre
pour une dur<'e .le vm-i-cinq ans.

Cflte ll-'iw,.,--' .. ;,...(!., --,.,[ I'- J
;

. n-. (illlRpoj;,

sèdH seul- ! .. III—'
.

,1 M . r. cl., faire

fruclilu r ' ,
- . - .HTlains

pour un lr:iM'- <« iH'-.! ,, ,
. i, ,,, r. .1: . riiancc et

la desiin.ai.Mi .lu pl.irim.-ni.

Rentes mulueiies viagères.
Vdt une distribution rigoureusement calculée de

leur capital, lians un nomlire déclasses en rapport
avec la durée probable de la vie, l'Economis
oITreaux personnes qui placent en viatier le ninyi-n
d'nhlenir, avec une complète sécurité, tin revenu
vius élevé que ce.lui des rentes viagères ordinoires.
Les rentiers de i/tcoNo^iiK, en sus du produit via-
ger de leurs ronds, dont ils profilent eiclusivenit'iit,

prennent pari dans tous les bénéfices à aiiendre
d'une mutitaliie qui, compte aujourd'hui plus de
su.uoo sociétaires ; une parue de leur capital classée
comme fonds de reserve, garantit la continuation
indéGniedu fvenn. Le produit de celle réserv." peut
Otre relire é. t^expiralion de chaquo période dVnga-
gement.
Ce placement convient à tous les ii!»es : 1.000 fr.

sur la tôle d'uuenranldonneraienl un revenu annuel
de fi6 Francs 27 cent., et la réserve laisserait libr»-,

lelon la volonté du souscripteur, un capital de
<,î.ï9 fr. i l'âge de vingt-cinq ans.
PnoDCifCAi-ci i,K d'après la table de mortalité de

U. DEMUiNFEftUAM»:
A l'âge de iO ans 6,68 p. iOO.

45 an> 7,'27

50 ans 8,07
55 ans 0,21

60 ans 40.87
65 ans 4:^.09

70 ans <tî,52

75 ans 21,09
8» ans 25,5»

Ce$ probabilités, ét:iblies d'après une table de
morlaliié lenle, ont été jusqu'ici dépassées par les

rails. — LesouscripUur, un versant inimédialenient
son capital. pt'Ut entrer en Jouissance de son reven.i
dès le 30 juin 4Hi8. nu .IiIV-tc-- n-Hn in.ii««ance
•i'nne ou <'" p'uM.-urs années afin d'accioître ce
revenu, — On peut se constituer une rente dilTérée
en versant un nombre déterniiné d'annuités.
L'Économie est représentée dans la plupart des

villes de France et a l'étranger.

CACHEMIRES FRANÇAIS.

Châles et tissus cachemires.
Maison BIKTUY pôr.
au pre
Le m

et fils, nie de Uiclielieu, lOi,

igasin de M. Biélry est ouvert depuis quin2e
juuio, et l'empressement que le public montre à y
faire de nombreuses emplettes témoigne de sa con-
fiance dans la loyauté de ce fabricant: nous désirons,
sans l'espen-r, que cet exemple qu'il vieLl de .ion-
ner trouve beaucoup d'imiiaieur» nariui les antres
marchands. En ;ittendani, nous engageuns nos lee-
leurs à se tenir en garde contre les séductions du
hm ntfircfié^ qui. en matière de cachemire, comme
de tout autre produit, ne représente bien souvent
qu'une déception irès-reelle. MVI. Bietry père et lils

ont complètement tenu toutes leurs promesses de
garantie. Leurs tissus cachemire a l*ii»age de robes
et de châles brochés et unis sont revêtus : io d'une
étiquette portant un numéro d'ordre et le cachet
Jttetry p{-re. fils et comp., avec les deux mots ya-
rnnti cacli^nire; S» de la marque du fabricant.
Parmi les noms des f^ibricanls qui fljtureni sur ces
lissus, nous en avons reconnu plusieurs qui; .lepuis
longtemps ont parcouru tous les degrés de récom-
penses que décerne le jury des eipositions nationa-
les, depuis la médaille d'argent jusqu'à la croix
d'honneur. MM. Biélry, par oubli ou par des moliTs
que nous ignorons, ne font aucune mention de ce
fan. Nous n'imiterons pas leur silence, parce que
notre mission nous impose un devoir, celui de ne
rien cacher à nos lecteurs de ce qui peut les intéres-
ser; parte même motif, nous rappellerons à nos lec-
teurs que les antécedenis de M. Biétry père sont des
plus honorables

; que, de simple ouvrier, il est arrivé
en quelques années au rans de nos nremiers filateurs
de cachemire, que sa fabrique de Villepreux occupe
un grand nombre d'ouvriers, que les châles de son
magasin sont fal)riques avec les produits de sa fila-
ture, et que le jury des expositions le compte egn-
lemeni parmi ses lauréats qui ont obtenu la croix de
la Légion d'honneur.
Nous prévenons toutes les dames qui lisent noire

revu'' que tons les articles de la maison Biélry sont
des plus variés de dessins, de nu.mces, de finesse et
de prix; les châles longs ou carrés, hroclw-s on unis,
sonl fort recherchés; mais les tissu^ iniur ruli.s A
echarpes nous semblent surtout r.-.. ,;

succés,8'iirauis'eiirapportiTaiixiu.
, i

i
, s

leur accordent géneralenient, K.m-; ,-:.,.,,. ,i ,, .

renseignements que MM. Bietry salolom iiv.r em-
pressement a toutes les demandes qui leur viennent
des dép:irtcmeiils.

vent en harmonie avec l'importance de sa clientèle
et de sa renommée.
A celle occasion, nous rappelons à nos lecteurs

que ce bel établissement est une de ces spécialités
horj ligne où se trouve rassortiment le plus com-
plet et le plus varié. On y admire les plus riches
dessins de dentelles noires et blanches, telles que
Chantilly,' Bayeux, Valenciennes, Malines. points
d'Angleterre, applications de Bruxelles, chàle», vo'-
les, robes, etc., etc.

Chemisier.
LOXC.UEVILLE. rue Bic
lieu, lu, près le Tljcâlre-Fi

VIOL*KI), rue Ile

".iris, hrevelei»
lion el le [tf rfectitiii-

Dentelles. «^^
pour l

"">"'
Tieriient de diverses denl
de pri-muT ordre i l'exposllion svnèrale de l'in-
duslrie nalionni^rt.' 1844, uns médaille d or à i'Aca-
deniie de l'industrie.

<>lie maison, que le jury des expositions natin-
nal."s et les dames les plus élégantes nietlent au
premier rang dans celte belle industrie, vient de
donner à ses magasins des proportions qui se Irou-

Harmi ks faiseurs les plus habiles que la mode a
priselmajiiliendra longtemps sous son patronage,
nous n hésitons pas à choisir la maison LongneviMe
pour représenter celle spécialité dans notre Revue
Nous félicitons SI. I.ongueville d'avoir si bien com-
pris que la chemise peut réunir toutes les conditions
d'élénaiice el de distinction sans atTecter ce luxe de
broderies et de f.içuns inutiles que le mauvais goût
prend trop >ouveiil plaisir » imiter. La simplicité

-jupe conforlalile et distiii
t la ce que les gens comme il faut dema
i-ralemeul et ce qu'ils rrncontrcnl loujoun
magasin. La olienlélc de relte Diaison uei
IIS grande à l'étranger qu'elle ne l'est à
s le monde le plus élevé.

. 28.
Laiterie hygiénique
^ous recommanduii, avec empressement aux mè-

res de famille la liilrric l'IlINMH, eu possession du
patronage des pr. imi.is m..,!, mis; ce grand établis-
sement est pair.iilr m luMiille pour fournir en
tout lempsdu laii il .inesM-, île lache el de chèvre,
provenant d'aniniaiu nourris, en été. avec les her-
bages des prairies que SI. Poinsot a affermées a
Saint-Denis, el, en hiver, avec des légumes cuits au
moyen d'une m-ichine à vapeur construite à cet effet.
L'établissement loue des ânesses et des chèvres pour
la cimpa^iie, el satisfait toujours avec zèle, exacti-
tude ei régularité aux commandes qui lui sonl adres-
sées, soit verbalement, soit par écrit. Un artiste vété-
riiiaire est attaché à l'établissement pour donner ses

Le Moniteur de la Mode,
45, rue Vivicnne. Jl. (JOl'B.^UD, directeur.

f.iniu les nombreux journaux d- m.iiies qui exis-
tent à Paris, nous n'hésitons |ias i r' . --ir 'lui qui
a le plus d'abonnés. Les 4» gravm -i: . i, : ,;tn
accumpagneiii le moniteur tlf ,i ^

u le plus scrupuleux
e grâce parfaite qui révèle un' ;

eldo
permetleilt de pou
gaulpailoutoù.
tioii de ce joiirii;

elenjou.-meni..'
liié que lui ilu,

MODE. — Ahnii
ments: .4 fr. pn

elatio
' la mode du monde éle-
nconire. Quant à la rédae-
ii-iaii toujours avec esprit
• -

. 'xactiiudeetd'actua-
I MONITfOK UK LU
I' is et les départe-

nt
; - fr. pour une année.

Le docteur TIHAÏ

nom-

1
el pour les pays étrangers, servis par la poste lô fr
.ioc. pour six mois. Cl 28 fr. pour un au. Les'abonl

I

g^i:;s^;:?r;;:.;'dr.;;oS°r°"'
"" '"""" ""''-"--

Maison de sauté. M^œ:;
lireux vuccès dans les maladie."'de"'pimîine" vient

l'/dê''.';' ?/f?• ""l'""'-'
'"/"'"P". 3<. "ne mai-

son de santé el de plaisance desiinee .i recevoir les
(lersonni* de tout âge allectees de maladies de ooi-
irine ou qui y sont prédisposées.
Le docteur esl tellement convaincu de l'eiricacité

de la méthode employée sous sa direction, qu'il cou-
sent a ne recevoir des honoraires qu'après la gue-

Uean site, jardin et parc, salles de bains et d'an-
pareils pour 1 inspiration des lu.itières medicamen
leuies.

Nous engageons nos lecteurs .•* voir le traité du
docleur sur les maladies de poitrine, donl nous leuravons parle 1 ois dernier. In vol. in-8». Prix •

n fr
. et 6 fr 50 c. par la posté. i;hez l'auteur, rue

Parfumerie Faguer,
LFE.
No

1 LABOLl-

n'entreprenons pas d'apprendre à nos lec-
teurs le rang eleve que la maison LABOULLEE
occupe depuis longtemps dans la parfumerie uaii-
ficnne: nous constatons seulemenl ce lait que
SI. FAGl'ER, son digue successeur, fait les ellorts
les plus louables pour accroître encore celte granden nommée. Il fait l'application la plus heureuse de
ses connaissances chimiques pour perfectionner >es
diverses préparations sous leur double rapport d'Ji-
quisé senteur et de propriétés hygiéniques. Parmi
ces nombreuses préparations que les dames élé'aii-
les recherchent avec le plus d'empressement nous
çilerons d'abord l'nwiuii</,nc /aguer, pour embellir
la peau l'adoucir et la |ireserver du haie el des ger-
çures. La supériorité do celle plie de toilette esl
constatée par dix années d'expérience et de succès
Nous recommanderons encore son eau dt l'aUiijne
perfeclimtnét, ses extraits aromatiques dont les fraî-
ches senteurs oui tant de suavité; ses samms dulci-
fics, qui lui ont mérité les témoignages les puis
(lalteurs de la société d'encouragement ; son nra-
Ime. vinaigre de toilette que les dames recherchent
avec empressement pour ses qualités hygiéuiqurs et
rafraîchissantes; son philocome, à base de moelle de
bœuf et quinquina, pommade onctueuse et tonique
très-favorable à la contervaliun de la chevelure.
La uanleric de celle maison mérite égaliinent uno

m^eiition des plus honorables; elle ne le cède à celle
d'aucun autre établissement sous les rapports île
qualité, de souplesse et de coulure, et, i celte occa-
sion, nous considérons comme un des procèdes des
plus galants de la part de m. Fagiier, d'avoir si
bien réussi â concilier la modicité de ses prix avec
le mérite d'une confeclion qui ne laisse rien i dé-
sirer.

\M GRAVURES.

30 CENT. LA LIVRAISON.

Souscription ouverte u la librnirie J. J. SUBOCBXT, rE CHEVAUEK et Comp., rue Richelieu 60

LEÇONS Elémentaires

La suile nu prochnin mwiéro.

15 FR. LE VOLUME.3in ij rn. uc vuLUint.

L HISTOIRE MTUREILE DES MlMMl
PRÉCÉDÉES »'l'.\ APEUÇU CÉXÉIl.U Slll lA ZOOLOGIE

; l'Ail LE lîOCTELU CllE.M', (;o\Si'ltVAitUl 1)1 mm. U'Ul.SlliIliE AAîlUiil.Li; i;;: V. ii. DELESSEKT.
Les Leçons iilémenUiiri's d'Hisloire nnhirelle des .tiiimiiiix for-

inoroul i viilmm's jo'ti'i'' in-S" iiiipritiirs en euractèros neufs
sur p.ipier vélin, et lirrs avec le plus prand ?oi|i.

Chaque volume conliendra environ 1,200 gravures su
Ifiiiiï Ip ti>vl.> pt 19 nl^nchpc rvriivôoc ciip n^inp Pii>2 iil-i

boii\,iiaqiie voiuiue coutieiiura environ l,zou gravures sur nui

dans le texte, et 12 planches (»rav("es sur acier. Ces iilanches,

coiilenant un grand nombre de sujets, sont coloriées à l'aqua-
relle.

Tous les dessins sont étudiés sur nature, exécutés sons la di-
rection de l'autcnrdu livre, et présentent par conséquent 'es
( araclères scientifiques les plus certains.

L'ouvrage complet sera publié en tr.O livMisons, compnst'es
de deux formes de texte, ou d'une forme de texte et d'une
planche coloriée.

Il parait nne livraison et quelquefois deux par semaine. Les
premières livraisons sont en vente.

Le tome I" comprendra : la Lettre dédicatoire, l'Aper(;u gé-
néral sur la Zoologieet la Conchyliologie;
Le tome 11 : tous les Vertèbres : .Mammifèn^s, Oiseaux, Rep-

tiles, Coissons.

Le liimc m : les Atinelés : CrusUtcés, Auuelides, Insectes
(première partie)

;

Le lome IV : les Insectes (deuxième partie) cl les Rayonnes.
Tonte tleniande de souscription dnii être adressée par lettre

aUranchie, accompagnée d'un mandat d'au moins dix francs
pour 20 livraisons.

lE TOME PREMIER EST EM VKNTE.
Il peut être pris, soit complet, soit en livraisons.

COnXFUST. En renie à la librairie J. a. ni'BOVHBT, M^M! CilEt'AtuMER et C*, me Richelieu, «•. COMFZJBT.
PRrVC'IPALES DIVI»«IO\»«

DE L'OUVRAGE.
Géographie physique el mathématique. — Physi-

que du sol. — Météorologie. — Géologie.— Géogra-
phie botanique. — Zoologie. — Agriculture. — In-
dustrie minérale. — Travaux publics. — Finances.— Commerce et Industrie. — Adiuinistralion inté-
rieure. — Blal mariUmé. — Eut militaire. — Légis-
hlion. — Instruction publ'qiie — llèographie médi-
cale. — Popul.lion. — Ethnologie. — «éngiêphie
politique. — Paléographie et Numismatique. — Chro-
nologie et Ifisloiie. — Histoire des religions. — Lan-
gues ancienne» el mndtrnet. — Histoire lillèraire.— Histoire de l'archileciure. — Histoire de la sculp-
ture et des arts plastiques. — Histoire de la pein-
ture cl des arts du dessin. — Histoire do l'art musi-
cal. — Histoire du théStre. — Uoloniei.

N. B. — il rkaeun dn lilrei qui précfdrni,
il (nul eoiulammtnt ajDUIer eri mnti : ni L» Oli
RN Francs, afin dallributr à cri tilru Itur véri-
table lens.

PATRIA
MORALE ET MATÉRIELLE

Ou Collertion viiryeloiié<li(|ii« et Mta<iHtif|iie de (oiih ieiii faits
relatir» ù l'IiiMoire intellectuelle de lu Fi-ance

et de set» colonies.

KOnti DES AUTEl'RS

DE PATRIA.
SIH. J. AiCAHn; Félix Buuiigur i.ot, ancien élève

de l'école des Charles; A. Uiiavais, docteur ès-
«cieuccs. professeur de physique i l'école polrteeh-
nique; F. CuASSKBIvU. maître des requêtes, hislorio-
graphe de la marine; A. Dki.oïk. ancien élève de
l'école des Charl. s: Doudonné Dfni«b-Baro» ; lins-
PORTBs*, avocat; Paul i-riivais', docteur ès-scien-
ces. professeur de zoologie a la Faculté de» science»
de IWonipellier; Je»»*; Léon Lalandr", ingénieur
des ponts et rhausséei; Ludovic Lalannr'. ancien
élève de l'école des Chartes; Lk Chatki.ibr, ingé-
nieur d.« mine»

; A. Lk I'ilkiih ", docleur en méde-
cine; Ch. Louanork; Ch. MiRTiNS', docleur é»-
sciences. protcsseur agrégé i la Faculté de médecine
de Pan» ; Victor Bauli». professeur de géologie à la
Pacullé des sciences de Bordeaux ; P. Rkokiiib, de la

Comédie-Framaisé; Léon VAlinoTKii, architecte du
gouvernement; (;h. VEneit", docleur en droit.

Le' noms marqn^g d'fin nslrri$nnr indiquent tu
eolliiborateurt du lUILLION PU FAITS.

Orné tle dIusi de 3AA <rB>B>...»Aa -.«- 1.^1.. -a_ * _- ^ . . ...
in-8

Orné de plus, de 300 gravures »ar bol»., de cartes et de planehex colorl^e^^, et contenant la matière de 16 fort» volnme» in-s.

Prix;: broche en deux parties. 18 FRA.NCS; ft..uco par la po.te, 22 FRANCS, sur demande accompagnée de mandat; élégamment cartonne avec toile anglaise, 20 FRANCS.
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IflodeH.

La mode commence à se dessiner, et si la rudesse de la sai-

son ne permet pas encore de l'aller chercher aux Champs-Ely-

sées ou au liois de Boulogne, ces deux rendez-vous des brillants

équipages et des femmes élégantes, c'est dans les promenades

intérieures et surtout dans les magasins privilégiés que nous

avons pu étudier ses variations.

Les vêtements destinés à servir de pardessus ont cette année

changé de noms, et c'est sous la dénomination générique de

Chapeau c e plume en saule ; cbâle c

i nœud de ruban, par-dei

TOILETTES DE VILLE,

dentelle noire ; robe à grand volant brodé à denta de loup. — Chape;

us garni en ruban plissé et tuyauté, robe de soie à

mo«(e*quese produisentcellesque nous allons décrire, et qui

se font presque toutes en étoffes de couleur claire.

La mante Fernanda, qui ouvre la marche, se porte générale-

ment en taffetas rose, bleu ou citron ; elle forme autour du cou

un double flchu sans garniture, retombant par-devant en pans

longs et anguleux comme ceux d'un châle; chaque lichu, brode

de grosses perles mates de même nuance que l'étoffe et formant

feston, est garni d'une dentelle qui suit ce feston.

La mante Gilana vient ensuite, ne descendant qu'à la taille,

qu'elle dessine gracieusement, et ornée d'un haut volant qui se

termine en s'amoindrissanl vers le bras où il forme une petite

manche; le volant, qui a pour tête un autre petit volant, est

découpé à dents en crête de coq, au bas desquelles ondule une

légère passementerie.
Enfin la mante Isuletle, qui convient mieux aux jeunes per-

sonnes, est en taffetas vert-lézard orné de quatre garnitures

plissées derrière, dont deux se perdent dans les bras, tandis que

les deux autres servent à orner les devants du mantelet.

Ces fantaisies, quoique gracieuses, sont souvent remplacées,

nous devons l'avouer, par des chiles de cachemire de l'Inde

léger, ou par des chiles de crêpe de Chine blanc, rose ou nankin,

ornés de bouquets de fleurs brodés en soie torse avec un luxe

extraordinaire; nous avons surtout distingué ceux que les ma-

gasins du Persan, rue Richelieu, offrent à leur riche clientèle.

Les grandes couturières continuent à faire les robes à taille

longue, mais en y ajustant une ceinture en ruban large, fermée

par une cocarde de laquelle retombent inégalement deux bouts

garnis de franges ou d'eflilés; les manches encore plates et à

coudes paraissent cependant menacées d'une prochaine révolu-

lion, et les jupes sr lenui lient toujours par force volants et gar-

nitures; qiLiiil :iii\ leiliie^ciies, la passementerie mosaïque, ser-

pentine, zei.liiiiiu'.ei.' ,
1-1.

, en l'orme l'ornement obligé.

Quoique peu lavorahle a une exhibition de chapeaux, la jour-

née du steeple-chasede la Croix-de-Berny en a cependant mon-

tré une grande quantité, tous charmants de forme et d'orne-

ments ; les plus coquets de ces fragiles édifices étaieni, sans

conteste, ceux qu'Alexandre et Beaudranl avaient envoyés à ce

congrès de la mode, et parmi lesquels nous avons surtout re-

marqué :

Une capote de forme liès-disliiiguée en crêpe bouillonne ornée

d'une pelile lllnml,' lusse llirli.^e;

Des capiileseii |iaille MM ne eu couleur paillonnée et mélan-

gée (le pailli' iiiiiif ei M iiiiirllr, ipii n'ont pour tout ornement
qu'une rielie lielilelle nene;

lin ehapeau en |. aille iiiciiis-eliMe lejjère, qui, quoique dia-

pliaiie. |ielll ic'sl-ler a lin lclli|Miie des saisons, et dont la soli-

que, ornés de plumes d'autruche blanches ou garnis de rubans
nouveaux et de branches ou grappes de fleurs et de fruits arti-

ficiels; et enfin des chapeaux de paille de riz préparés pour les

déjeuners dansants si genéralementadoptés l'année dernière par
la haute fashion.

Principale«i publications de la semaine.

JUmSrRDDENCE.

Dictionnaire pratique de la presse, de l'imprimerie et de la

librairie, suivi d'un Code complet contenant les lois, ordonnan-
ces, règlements, arrêts du conseil, exposés des motifs et rap-

ports sur la matière; par J. Bories et F. Bonassies, avocats.

2 vol. in-8 de t28i pages. — Paris, Cosse et Delaniotlc.

SCIENCES ET ARTS.

Applicalion à l'agriculture îles éléments de physique, de
chimie et de géologie; par L. (',. Caillât, ingénieur civil des
mines, prolesseiir a l'insliliit tgronomique de Grignon. 2 vol.

ili-r2 lie I11'2 pages. — l'aris, Malhias.

InslnirlHiii iioiirle peuple. Ceiil traités sur les connaissances

les plus iudispensahles. 23'' livraison. GénériUités de l'histoire

naturelle. Traité 15. Signé : Dujaruin, professeur à la Kacullé

des sciences de Rennes, ln-8 de 16 pages. — Paris , Dubocliet,

Le Chevalier.

HLSTOIRE.

Cours d'Etudes historiques ; par P. CF. Daunou, pair de

France, etc. Tome XVI. Un vol. in-8 de Glfi pages. — Paris,

Firmin Didot.

La question algérienne ; par M. J. Bbi!net, capitaine d'artille-

rie. Un vol. iu-8 de 25G pages, avec cartes. — Paris, Dumaine.
Parts ou les tciences, les institutions et les mœurs au dix-

neuviéme siècle; par M. Alphonse Esouiros. 2 vol. in-8 de 'J88

pages. — Paris, Coinon.

rliLle si reeheiehe qu'il esl;

iibreuses coniii

Outre ces coiUïires de vil

dans les mêmes salons. npleuielil Ile

vous admiré
> corbeilles

demariage, des chapeaux on paille d'Italie d'un grain microscopi-

— Il se publie en ce moment, sousie titre de Lpçmsèlémentaircs

d'I/isiirire nulurelle, un ouvrage qui dépasse en nombre et (Ui ri-

ehesse de gravures tout ce qu'on a jamais l'ait en ce genre eu

Frame, et en Angleterre même, où les publications populaires

sur I liisldiie iialiiielle sont nombreuses et rem:irquablenieiit

llelles. l'i iipn

m (l'i

Ueel piil.lii

Iles el lier.;

Iiplel .lu le:

lie iliaque

i le le\le, repi

eoUi

I le\le, lel;

d'iiiie puhliealion qui offre le ta-

lal. M. le docteur Chenu, savant
i /iiiildgiqnes formées par les soins

le M, Benjamin Uelessert, est l'auteur de cet ouvrage, appelé ^

un succès populaire; il en a non-seulement écrit le texte, mais
il a lui-même présidé à J'exécution des dessins sur nature, de
manière à leur donner l'exactitude scientifique la plus parfaite.

On chercherait vainement ailleurs un plus riche et un meilleur
répertoire des connaissances zoologiqnes mises à la portée des
gens du inonde.

Une jeune dame, connue déjà par plusieurs compositions mu-
sicales, madame Paul Charvin, vient de publier chez Bernard-
Latte un quadrille pour piano, le Château d'If. Cette agréable
production se trouve aussi chez les principaux éditeurs de mu-
sique de la capitale.

Correspondance.

.-/ AI. G. M., à Paris. — .Si vous vous rappelez, monsieur,
([ue le verbe trouer (faire un trou) est un mot français, vousaitn
lez l'explication de la chose.

^)] J^ '^ L'ILLUSTRATION

'^^ «VtI TtUOUMtVis '^OUT 'M \w>X êVw

P)^; ^'^V«TTOTO,'ÇUS 4a,us VitiviOT iuJoMTiwvV.

'ijrafi SVAtisju aux L'vWtt'ww Aa^st\«w\M*
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t?^ ''^^H^ *• DUBOCHET,

Bëbua.

EXPLICATIOH DU DERMEK REBUS.

Aide-toi, le ciel t'aidera.

On s'abonne chez les directeurs de Poste et aux Messageries,
et chez tous les principaux libraires de la France et de l'EtraD-

ger.

BADEN-BADEN, Marx; — BALE (Suisse), Sceweighauser ;
—

BAR-LK-DUC, Bartuelemï, Lagierre; — RAYONNE, Jayve-
bon;—BEAUGENCY, Gatineaii;—BEAUNE, Bitteavlt;—BEAl'-
VAIS, Tremblay; - BELFORT. Ca.ERC: BERLIN (Prusse). Behh,
Di'NCker; — BERNE (Suisse), Bt'iiunoRFFER; — BESANÇO.N,
Diiis; — BÉZlhRS, Caiiiuère , Mirât; — BLOIS , Arthur
Prévost; — BOLBEC, veuve Torchet; — BOLOGNE (Italie),

Mattu'zzi e DE Gregori, Rvscosi frères; — BORDEAUX, Del-
rrcH, Feuret, Lawalle, Lec.rand, Ricard fils; — BOULOGNE-
SlIK-MER, Renaud, Watel ;

— BOIRG. Mercier-I.tvei ;
—

BOl'RliES, Ji ST Bernard, Vermeil;—BREDA (Hollandel, Broesc,

Vamieiiueck; — BREST, Hébert;— BRIVES, Laffarcie; —
lIltllXELLES, Déco, Gerizet, Kissling, Peru.uon, Tarbide,

Tiite.nLR.

(La suite à unproc/iatri nvmèro.)

Jacodïs DUBOCHET.

Tiré i la presse mécanique de I acraute biset Compignie,
rue Damiette, 2.


